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CHAPITRE PREMIER


 


Le Salon de réception du premier recteur était vide et
silencieux lorsque le visiteur y fut introduit. C’était un homme de petite
taille, fort étroit d’épaules, mais dont l’aisance et la singulière agilité donnaient
à réfléchir.


Varold fit quelques pas, sans montrer la moindre
impatience. Son attitude ne reflétait pas non plus l’humilité anxieuse des
petites gens que l’on enferme dans un lieu majestueux en attendant l’heure de l’audience
qu’on leur a octroyée. A l’observer, on aurait pu en fait déceler chez lui
cette assurance que donne l’environnement d’une demeure ancienne et bien
connue.


Il s’approcha de la projection permanente en 3-D du
premier recteur, qui se tenait dans un angle, statue animée seulement de
quelques mouvements lents et maintes fois répétés. Il s’agissait évidemment d’une
image focalisée à partir d’un film circulaire. Varold sourit à l’effigie et lui
fit un pied de nez.


— Rite clandestin, geste prohibé, dit derrière
lui une voix dépourvue d’humour.


Varold se retourna. Le premier recteur se tenait à l’autre
extrémité du salon, symétrique de son image par rapport à une colonne centrale.
Il regardait Varold avec un air ambigu, où entrait une sévérité protectrice et
quelque chose de fuyant, d’inquiet. Le visiteur s’inclina légèrement, sans cesser
de sourire :


— Je vous présente mes respects, dit-il. Le geste
dont vous parlez n’appartient à aucun rite. Pour tout dire, il appartient à un
passé lointain, où il avait une signification un peu irrévérencieuse qu’on lui
pardonnait volontiers : c’était un geste enfantin.


Le premier recteur s’approcha à pas mesurés. Son
visage s’était fermé comme une porte, et ne reflétait plus aucun sentiment.


— Veuillez m’exposer l’objet de votre présence
ici, dit-il avec une politesse pleine de douceur.


Varold prit son temps. Il jeta un coup d’œil amusé à
la robe noire de son hôte, et s’approcha d’un siège hémisphérique où il s’assit
sans y avoir été invité.


— Je possède, déclara-t-il enfin, certains renseignements
dont votre service spécial n’a pas connaissance, et je suis disposé à vous les
céder... contre une nomination parmi les cadres de ce même service.


Le premier recteur s’assit à son tour.


— Si vos renseignements légitiment une telle
récompense, dit-il, nous verrons à vous satisfaire. De quoi s’agit-il ?


Varold apprécia la maîtrise de l’homme : le plus
important magistrat de Kaltarborog n’était vraisemblablement pas habitué à
rencontrer la désinvolture et l’insolence.


— Admirez ma confiance, dit-il. Je vous les livre
sans autre galanterie que votre parole.


Il marqua encore un temps d’arrêt, surveillant les
réactions du premier recteur. Mais les provocations glissaient sur celui-ci
comme l’eau sur une vitre.


— Par mes observations personnelles, reprit-il,
je sais que les archontes de Babelia préparent une expédition vers le passé. Oh !
je n’ignore pas que vous êtes vous-même coutumier de telles expéditions... Mais
ce qui différencie des vôtres celle dont je parle, c’est la probabilité de
réussite qu’elle présente. Babelia s’adresse cette fois à un personnage dont
tout laisse à penser qu’il a frôlé quelque chose de très important. Si vous ne
réagissez pas, nos ennemis disposeront peut-être bientôt d’une arme totalement
nouvelle. Ce n’est pas à moi de vous rappeler que Kaltarborog et Babelia sont
depuis longtemps aussi puissantes l’une que l’autre, et que toutes les armes de
chacune sont inefficaces devant les parades de l’autre. Ces expéditions vers le
passé  – vers tel ou tel chercheur antique que l’on aiguillera dans le
sens de son propre génie, qu’on portera en quelque sorte vers une découverte qu’il
était seul capable de faire, afin d’en tirer quelque application militaire
utilisable par nous  – ces expéditions ne datent pas d’hier, et Babelia y
emploie, elle aussi, constamment, ses émissaires. Mais, ainsi que je viens de
vous le préciser, celle dont il est question présente de fortes chances de
réussite.


Le premier recteur observa froidement Varold :


— Et par quel cheminement, demanda-t-il avec
douceur, êtes-vous arrivé à de telles conclusions ?


Varold sourit.


— Disons, répondit-il, que je suis une sorte de
franc-tireur au service de Kaltarborog.


Il se pencha en avant.


— Le personnage sur lequel les Babeliens ont fixé
leur choix étudiait les gènes. Je soupçonne les archontes de ruminer une
mutation dirigée qui leur permettrait ce que ni eux ni nous n’avons réussi à
mettre au point : une espèce qui serait capable de se déplacer dans le
temps comme dans l’espace, sans le secours d’aucun dispositif extérieur :
le « chronanthrope »... Alors seraient surmontées les barrières que
nous dressons contre toute intrusion temporelle. Voilà l’arme absolue qui nous
détruirait. Si nous laissons Babelia agir seule, nous consommons notre propre
perte.


Le premier recteur se redressa.


— Et si vous étiez un Babelien infiltré dans la
ville ? avança-t-il.


— Soumettez-moi aux tests, proposa simplement
Varold.


Le magistrat hocha la tête :


— Nous vous y soumettrons, dit-il. En attendant
cet instant, vous allez prendre place dans la cellule de pénitence, où vous
pourrez à loisir vous repentir de l’imprudence dont vous avez fait preuve
depuis le début de cette conversation. Donnez-moi des précisions, à présent...


 


*


*  *


 


Soit que Varold eût été aidé de l’extérieur, soit qu’il
eût disposé de moyens particulièrement perfectionnés, il ne restait plus trace
de lui quand on vint le chercher pour le soumettre aux tests. On ne sortait
pourtant pas aisément de la cellule de pénitence...


Cette disparition semblait constituer en elle-même un
aveu de trahison. Aussi, les recteurs prirent la nouvelle en considération :
il leur faudrait se prémunir contre tout piège, mais Kaltarborog en avait les
possibilités... Néanmoins, si on poussait le raisonnement un peu plus loin, on
était en droit de se demander pourquoi un espion de Babelia eût saboté sa
mission en révélant implicitement son identité par sa fuite. Il y avait dans
cette affaire trop de points obscurs pour que les recteurs la prissent à la
légère.


On convoqua un agent du nom d’Anton Borg, que l’on
envoya à tout hasard dans l’époque dont le singulier Varold avait donné les
coordonnées et on lui prescrivit comme but celui-là même que, selon Varold,
Babelia se proposait.


Quant à Varold, aucun Kaltarien ne devait plus en
entendre parler, hormis Anton Borg.


 


*


*  *


 


Pour leurs voyages temporels, les Kaltariens employaient
un dérivé hautement perfectionné du vieux dispositif inventé à New Vancouver au
xxie siècle : le time-transfer, dont le principe se
basait sur la durée négative de certaines particules, découvertes elles-mêmes
un siècle plus tôt. Mais, le time-transfer ne pouvait déplacer que des
objets inanimés, à l’exclusion de tout organisme biologique, et cela sur une
période extrêmement restreinte ; au contraire, le mécanisme kaltarien permettait
virtuellement tous les voyages possibles. Tous, hormis la fameuse barrière du
xxxe siècle, qui s’était toujours révélée infranchissable. Or le
déplacement du xxive au xxxe siècle n’offrait aucun
intérêt, puisqu’on retrouvait tout au long de cette période l’état de guerre
larvée qui caractérisait les relations entre Kaltarborog et Babelia.


On avait donc orienté les recherches vers le passé, et
chacun des belligérants s’efforçait d’utiliser les travaux d’un ancien savant,
en essayant de tirer le maximum de ce qui n’avait pas été publié. Les hommes de
science qui avaient vécu au cours des siècles précédents étaient assez nombreux
pour que le champ des recherches ne fût pas près de s’épuiser... Des deux
côtés, on avait la conviction que cette méthode était la seule qui pût
départager enfin les antagonistes, car rien de ce que chacun d’eux découvrait
ne demeurait longtemps secret. En effet, des commandos kaltariens passaient en
se dématérialisant à travers les écrans d’énergie de Babelia, et vice versa ;
chacun des camps fourmillait des espions de l’autre, et tout ce qui était
considéré comme ultrasecret servait immédiatement de cible à des agents que
rien ne pouvait arrêter.


Les deux cités géantes représentaient les derniers
éléments farouchement casaniers attachés à la planète-mère. Depuis deux
siècles, elles avaient évolué parallèlement, se disputant la suprématie, alors
que le reste de l’humanité avait émigré sur les autres mondes du système
solaire, ainsi que sur Alpha Centauri. Ces colonies terriennes n’entretenaient
aucune relation avec la métropole, qu’elles jugeaient peuplée par un ramassis d’aliénés
 – ce qui n’était pas tout à fait vrai. Les villes de la Lune, elles-mêmes,
si proches, surveillaient avec méfiance ces gens qui ne vivaient que pour la
guerre, et elles n’envoyaient jamais aucun vaisseau vers Babelia ni vers
Kaltarborog... En revanche, les deux cités rivales se désintéressaient
complètement des événements extra-terrestres. L’une et l’autre considéraient
les émigrés comme des étrangers méprisables en raison de leur abandon. Elles ne
disposaient d’ailleurs pas d’une flotte spatiale et se limitaient dans ce
domaine à des engins-robots, tous aussi diaboliquement ingénieux que platement
inefficaces.


C’est cette inefficacité des armes les plus adroitement
conçues, et les plus meurtrières, en apparence, qui irritait si violemment les
deux peuples aux prises, et ne cessait d’alimenter leur fureur. La mise au
point d’une machine destructrice nouvelle dans l’ombre complice du passé étant
impossible, faute de pouvoir y transporter les moyens techniques nécessaires,
le dernier espoir de vaincre était la fréquentation clandestine des anciens
génies, suivie de travaux si éloignés de l’orientation actuelle qu’aucun ennemi
ne serait capable d’en comprendre la portée... Toutefois, comme ce raisonnement
était tenu des deux côtés, la rencontre des émissaires était fatale, et la
guerre, loin de finir, se transportait simplement dans le passé.


 


*


*  *


 


Jorik flottait dans le non-temps. Au fond d’un
alvéole, dans le palais central de Babelia, son corps inerte gisait ; mais
les micro-ondes émises par son esprit passaient toutes à travers les délicats
récepteurs de la sphère bleuâtre que les archontes avaient jetée hors de la
durée. La chose veillait, battue par les vagues de l’éternité, ces houles
invisibles aux yeux des hommes, quels que fussent leur pays et leur époque. Les
chronons la frappaient dans leurs constants tourbillons, mais elle avait été
réglée pour ne réagir qu’à une fréquence déterminée. Ainsi, par l’intermédiaire
de la sphère chercheuse, Jorik flottait dans le non-temps.


Nulle pensée, nul rêve, nul sentiment ne peuvent
apporter un éventail d’images aussi riche que celui qu’offrait à Jorik ce
voyage immobile et instantané. Dans la brume confuse de cent époques mêlées, il
frôlait des étoiles en genèse et des mondes dévastés, des soleils multicolores
dont on avait volé les planètes, des univers obscurs où s’anéantissaient des
races, des poussières d’humanités et des milliards de naissances. Il changeait
soudain d’échelle, et se voyait environné par les plus étranges
micro-organismes, traversait comme une vapeur subtile des cristaux de toutes
formes aux arêtes aiguës, assistait aux échanges d’électrons qui étaient la vie
d’une algue géante. Puis il pénétrait au sein même d’une pensée humaine, en
suivait les méandres figés, tentait de deviner sous quel règne elle devait s’évanouir.
Une autre se présentait, braquée sur d’incompréhensibles problèmes. La sphère s’éloignait
d’elle, et tout retournait au néant.


Jorik ne portait à ces visions qu’un intérêt superficiel.
Il avait une mission à remplir, et attendait, dans sa durée personnelle, que la
chose flottante où se focalisait son esprit donnât le signal d’arrivée. Le but
de sa mission convenait à son âme sèche et sombre, à son cœur froid et sans
joie. Il appartenait à la brigade confidentielle des émissaires du temps, et
rien n’arrêterait son bras quand il jugerait l’instant venu, hormis la mort.


Quelque chose se produisit à l’intérieur de la sphère,
un déclic qui retentit au fond du cerveau de l’homme en hibernation : l’émission
corticale de Jorik servait aussi de canal, guidant les ondes parties de la
chose à l’affût ; elles remontaient à contre-courant, porteuses de
signaux. Par ce mécanisme, l’émissaire avait déjà reçu bien des informations
sans importance. A présent, du nouveau s’annonçait.


 


Sur son lit du XXe siècle, dans la vieille
ville de Paris, un homme se dressa. Il venait d’être éveillé en sursaut par un
bruit sec, le bruit qu’eût produit un objet de métal tombant sur le parquet.
Machinalement, ses yeux ensommeillés se portèrent vers les aiguilles lumineuses
du réveil posé sur la table de chevet. Elles marquaient trois heures. Assis sur
son lit, Manuel resta immobile un court instant. Il n’était pas facile de faire
le départ entre les sons qui venaient du dehors et ceux qui avaient pu retentir
à l’intérieur de la chambre, car une pluie violente battait les vitres, et le
vent soufflait sous le rebord des toits. Quelque part dans la nuit s’éleva l’appel
d’un avertisseur impatient. Un long silence, puis les trois coups d’une horloge
traversèrent les rafales. Manuel épiait l’ombre. Aucun bruit n’avait pu résonner
dans la pièce même : il n’y avait pas de raison sérieuse d’en douter. Et
pourtant, il entendait encore le claquement sec qui l’avait éveillé : sa
mémoire en avait conservé jusqu’au timbre, vaguement métallique. Un son qui
semblait sortir d’un rêve.


— Je n’ai pas rêvé, dit-il à voix basse.


Il allongea la main vers l’interrupteur de la lampe.
Une lumière jaune inonda la pièce. Manuel Esteban cligna des yeux, ébloui.
Quand il fut habitué à l’éclairage, il examina le sol. Mais pour en vérifier
toute l’étendue, il dut se lever, ce qu’il fit avec répugnance.


Il eut un mouvement de recul ; au pied du lit se
trouvait un objet qui ne pouvait raisonnablement pas y être. Saisi de crainte,
Manuel amorça une lente retraite vers la porte. Il s’attendait à chaque instant
à une attaque quelconque de la part de cet engin sphérique aux reflets bleutés
dont rien ne pouvait expliquer la présence.


Manuel s’arrêta, la main sur le bouton de la porte. S’il
se produisait quoi que ce fût, il aurait toujours le temps de s’enfuir... Mais
la grosse boule restait immobile, jetant seulement par instants comme de
mauvaises lueurs fauves à travers ses reflets bleus. Une sorte de faible
trépidation semblait aussi en émaner, à peine sensible. Esteban se sentait
obnubilé. Il s’aperçut avec une autre sorte de terreur, une terreur au second
degré, qu’il faisait preuve d’un courage insolite en restant dans la pièce. Il
se fût enfui depuis longtemps si quelque bizarre paralysie ne l’avait cloué au
sol.


Par réaction, il ouvrit la porte toute grande. Non, il
n’était pas le moins du monde paralysé... et peut-être y avait-il là de quoi s’inquiéter
plus encore. D’où cette chose sortait-elle, comment avait-elle pu franchir les
issues fermées ? Manuel reculait devant les questions. Une sphère d’un diamètre
de cinquante centimètres au moins, construite à l’aide d’une matière qui ne
rappelait aucune substance connue, sauf un film de savon, peut-être, mais moins
riche de couleurs. Peu enclin au mysticisme, Esteban flaira quelque technologie
supérieure ; l’une des puissances qui se partageaient le monde avait-elle
réussi une expérience vraiment nouvelle ? S’il en était ainsi, Manuel
allait se trouver bientôt au premier plan de l’actualité... à moins qu’on tînt
à garder la chose secrète, ce qui mettrait au contraire en danger le principal
témoin de sa réussite.


Fulgurante fut l’attaque. Esteban chancela sous un
coup de bélier psychique, comme sous un choc violent qui l’eût atteint en plein
front. Il fit un pas maladroit et se retint au chambranle pour ne pas tomber.
Son esprit se mit à vaciller sous un flot d’idées étrangères, toutes brutales
et impérieuses, un tumultueux courant qui roulait devant lui les fragments
épars de la personnalité qu’il attaquait. Manuel se ressaisit pourtant bientôt,
opposant toute la barrière de sa volonté à l’ennemi impalpable. Il parvint à
faire trois pas en arrière, trois pas lents et lourds comme s’il avait porté un
équipement de scaphandrier.


Doucement, silencieusement, la sphère s’éleva et se
mit à flotter dans l’air moite de la chambre. Encore en possession de sa
conscience et de sa raison, Esteban se sentit glacé jusqu’au cœur. L’effroi qu’il
n’avait pas encore vraiment ressenti montait à présent en lui comme une marée.
Il sût qu’un danger informe et terrifiant le menaçait, que l’objet issu du
néant représentait quelque chose de profondément mauvais, sans rapport aucun
avec les petites querelles de l’actualité ni avec le niveau atteint par la
science qu’il connaissait. Il fit encore un pas, et tomba lourdement en
arrière.


Comme portée par une vague molle, la sphère flotta
vers l’homme inanimé. Elle s’immobilisa au-dessus de lui et se mit à osciller,
tandis que les lueurs fauves s’intensifiaient dans sa masse. Au-dehors, la
pluie redoublait de violence.


Manuel n’avait pas perdu conscience. Dépourvu de toute
force et de toute initiative, réduit à l’état d’objet, il suivait de ses yeux
dilatés les évolutions de l’assaillant. La première attaque mentale avait
finalement eu raison de son corps, non de son esprit. Une seconde offensive se préparait,
dont il craignait plus encore les effets. A la surface de son cerveau, cent
hypothèses plus folles les unes que les autres se conjuguaient ou se
contrariaient pour tenter d’expliquer la situation où il était réduit. Il
évoqua même l’espace d’un éclair celle qui rendait vraiment compte de la
réalité. Mais il ne s’y arrêta pas, la jugeant moins acceptable encore que les
autres…


La sphère descendait doucement vers sa poitrine. Sur
la ville, le vent et la pluie redoublaient de rage, comme si les éléments
avaient participé avec malfaisance à l’agression dont Manuel était l’objet.
Livré sans défense à l’impossible, Esteban confondait, dans les perceptions
ténues qu’il recevait, la fureur du ciel avec le péril présent.


Vint la seconde attaque. La boule tournait maintenant
sur elle-même en accélérant son mouvement, tandis que de nouvelles couleurs
apparaissaient dans sa masse. Des couleurs dont Manuel se prit à admirer l’étrangeté,
les constantes modifications, l’éclat jamais égalé. Il passa ainsi par une période
d’indifférence à l’égard de lui-même, où il se sentit comme spectateur de sa
propre défaite.


La véritable déroute vint alors. Un esprit étranger,
glacial et résolu, s’infiltrait sans hâte dans son cerveau, prenait possession
de ses circuits les plus secrets, s’installait dans les zones réservées au langage,
investissait les forteresses du mouvement volontaire, bloquait les arcs
réflexes et empoisonnait les conditionnements périphériques. Il faisait main
basse sur le cervelet, poussait des prolongements vers les centres inférieurs,
polluait les émotions et endiguait les instincts.


La personnalité de la victime diminuait en puissance
et en dimensions. Manuel avait toujours conscience de son corps, immense autour
d’un esprit rapetissé. Il lui semblait que ses membres atteignaient le bout du
monde, que ses pieds dépassaient l’horizon ; en même temps, ses idées se
réduisaient peu à peu à des schémas simplistes, sa volonté de lutte prenait la
forme d’une colère infantile. Ce qui restait de lucide en lui comprit qu’il
fallait faire la part du feu, sous peine d’être annihilé en tant qu’individu.
Il se réfugia dans le noyau le plus primitif de son être, l’instance la plus
élémentaire de son moi. Il eut le sentiment de s’y rouler en boule, autre
sphère répondant à la forme de l’agresseur. Il ramena vers ce centre intact les
débris de ce qu’il avait été, les douloureuses épaves de ses pensées et de ses
sentiments, les vestiges de sa volonté épuisée. Jorik lança un flux destructeur
de puissance maxima contre cet œuf mental refermé, et la sphère vira au noir
profond en tournant vertigineusement.


Les ondes rebondirent, mettant en danger les
mécanismes internes du transmetteur et provoquant dans l’esprit de Jorik une
douleur brûlante.


— Qu’importe, songea l’émissaire, utilisons-le
ainsi…


Dans ses derniers instants de conscience, ce qui
restait de Manuel se mit à répéter avec effarement : « Cet être se
nomme Jorik, et il vient d’un autre temps... cet être se nomme Jorik, et il
vient d’un autre temps. »


Manuel Esteban se releva avec souplesse. Dans ses yeux
aux paupières alourdies luisait une flamme qui ne lui appartenait pas. Un mince
sourire se dessina sur ses lèvres, le sourire d’un autre. A pas légers, il se
dirigea vers la salle de bains. Nulle hésitation : la mémoire et les
habitudes d’Esteban étaient au service de Jorik. Dirigé à partir d’un autre
lieu et d’une autre époque, l’organisme de Manuel obéissait aussi bien qu’un
engin télécommandé, mieux sans doute, en raison de l’aide involontaire qu’il
apportait à son assaillant par le volume de ses connaissances et par les traces
de son passé. Bien sûr, il y avait toujours ce noyau réfractaire logé comme un
kyste au centre du terrain conquis... Mais que pouvait-il désormais contre l’occupant ?


La sphère diminuait de volume. Elle fut bientôt de la
dimension d’un ballon de rugby, puis d’une orange. Quand elle eut atteint le
diamètre d’une bille, Jorik la cueillit au vol entre le pouce et l’index, et la
glissa dans la poche de la veste que Manuel avait disposée sur le dossier d’une
chaise, la veille au soir. Quelques instants plus tard s’élevait le bruit de la
douche, sous laquelle Jorik se mit à siffler avec entrain.



CHAPITRE II


 


Ce matin-là, quelqu’un faisait les cent pas dans le
couloir vitré qui menait au bureau de Manuel Esteban, au premier étage des
bâtiments occupés par les laboratoires de biochimie appliquée. En sortant de l’ascenseur,
le jeune et distingué professeur de chimie biologique se figea pendant une
fraction de seconde.


— Ils sont déjà là ! pensa Jorik, stupéfait
et inquiet.


Le personnage lui tournait le dos. Mais il y avait
dans sa silhouette, dans son allure générale quelque chose qui ne pouvait
tromper l’esprit exercé de l’émissaire. Jorik consulta le stock mémoriel d’Esteban,
tout en reprenant sa marche en avant avec le plus grand calme. Selon les
souvenirs imprimés dans les cellules du chimiste, l’homme s’était présenté plus
d’un an auparavant sous le nom de docteur Anton Borg, de l’université de
Prague. Depuis lors, il était revenu à maintes reprises importuner Manuel
Esteban, sous prétexte qu’il s’intéressait vivement aux travaux du Français
concernant le métabolisme des gènes.


Jorik envisagea la situation plus froidement :


— Qu’y a-t-il d’étonnant à cela ?
songea-t-il. Pourquoi ceux de Kaltarborog seraient-ils en retard sur nous,
puisque nous sommes de même force ?


Le « docteur Borg » se retournait et venait
à sa rencontre, le visage illuminé par un sourire chaleureux. Jorik sut qu’Esteban
devait se montrer assez froid, sous peine de donner l’éveil.


— Ah ! mon cher professeur, s’écriait
Borg...


Esteban eut un sourire distant et tendit sa main comme
à regret. L’autre la saisit et la secoua avec effusion. Jorik se demanda
comment un Kaltarien pouvait agir aussi maladroitement. En était-ce vraiment un ?
Pourtant, le doute n’était pas permis. Une rapide référence aux souvenirs du
chimiste : Anton essayait, à chacune des entrevues qu’il avait avec
Esteban, d’orienter les efforts du Français dans un sens où celui-ci ne voyait
pas d’issue. Le plus surprenant de tout cela, c’était la diabolique
persévérance de Borg, malgré les rebuffades qu’il essuyait. Surprenant pour
Manuel... pas pour Jorik, qui reconnaissait bien là le trait dominant à Kaltarborog.


— Venez donc dans mon bureau, laissa tomber Jorik
avec une lassitude criante de vérité. Mais vous savez bien que vous vous
obstinez en vain : je vous ai déjà dit que vos suggestions n’éveillaient
en moi aucun écho. Pourquoi, encore une fois, ne suivez-vous pas vous-même la
voie que vous proposez, puisque vous êtes également un spécialiste de la
question ?


L’autre secoua la tête vigoureusement :


— Mais non, ce sont des idées qui vous appartiennent,
et dont vous êtes seul à pouvoir tirer les ultimes conséquences. Encore faut-il
que vous en reconnaissiez la valeur !


La porte du bureau se referma sur eux.


L’air ennuyé, Jorik s’assit dans un fauteuil, et
indiqua d’un geste à son visiteur une chaise étroite à l’apparence
inconfortable. Le docteur Borg fronça légèrement les sourcils, mais sourit de
nouveau et prit place sur la chaise.


— C’est mon tour, de faire des sottises..., constata
Jorik, à qui la surprise de Borg n’avait pas échappé. Il est évident qu’Esteban
ne se serait pas conduit avec une hostilité aussi grossière...


Il réfléchit rapidement pendant que l’autre parlait. L’attitude
à adopter se situait entre deux extrêmes, dans lesquelles il ne fallait pas
tomber. La moindre faute donnerait l’éveil au Kaltarien, et pour être franc
envers lui-même, il ne se sentait pas de taille à assumer aussi brusquement un
rôle déjà difficile à jouer après une période raisonnable de préparation :
Anton Borg était habitué depuis des mois aux réactions du chimiste, alors que
Jorik ne le contrôlait que depuis quelques heures.


— Mon cher Anton, dit-il en réponse à un discours
qu’il avait superficiellement suivi, les réactions enzymatiques au niveau des
gènes ne sont pas mieux connues de moi que de n’importe quel autre biochimiste
dans le monde. Vous prétendez que j’ai insinué dans ce domaine des hypothèses
personnelles...


— Insinué ! se récria Anton, vous me prêtez
là une expression que je n’aurais jamais utilisée.


Le pseudo-Tchèque butait de nouveau sur quelque chose
d’inhabituel. Jorik, dont l’esprit avait dû s’attacher à la fois aux paroles de
son interlocuteur, à l’examen constant des circuits cérébraux d’Esteban, et à
la recherche d’une conduite propre à ne pas donner l’éveil, comprit qu’il avait
préjugé de ses forces. Il ne restait plus qu’une solution : laisser Un peu
de longe à Esteban, avec tous les risques que cela comportait. Il diminua l’intensité
de l’émission inhibitrice que la sphère dirigeait sur les centres nerveux du
chimiste.


Depuis le moment où on avait violé sa personnalité,
Manuel vivait comme au fond d’un puits comblé par du coton. Les échos de l’extérieur,
les mouvements de son propre corps n’arrivaient plus à la surface de sa
conscience qu’à travers des kilomètres de rideaux et d’isolants. Il y eut
soudain autour de lui une sorte de grande déchirure, et il ressentit la même
impression que si un vent violent, venu de toutes les extrémités de son corps,
s’était levé dans son esprit. Il faisait surface sur son propre visage, que
Jorik avait eu soin de maintenir baissé. Lentement, avec prudence, l’Occupant
reculait ses barrières, et Manuel reprenait possession de ses organes
sensoriels. Une grande inertie continuait d’alourdir sa volonté et ses muscles,
mais le cauchemar de ces dernières heures devenait plus supportable. En
revanche, sa lucidité partiellement revenue lui montrait plus clairement l’atroce,
l’impossible situation où il se trouvait. Personne ne pouvait le secourir, car
son élargissement n’allait pas jusqu’à la liberté d’appeler quelqu’un à son
aide. Et qui eût pu l’aider, en pareille circonstance ? Au plus profond de
lui-même, il devinait pourtant que s’il devait compter sur un appui, ce serait
précisément celui de l’homme qui l’importunait depuis si longtemps. Mais il
refoula cette idée hors de la portée de ce Jorik dont il suivait aussi les
pensées.


Plus directement au contact des réactions habituelles
de sa victime, l’homme de Babelia modelait son comportement d’une manière plus
adéquate, tout en surveillant étroitement les réactions profondes de son hôte.
Visiblement, Anton s’apaisait, éloignait de lui les doutes qui l’avaient
assailli. Parallèlement, Manuel utilisait instinctivement des régions de son
cerveau encore libres pour dresser un plan d’action à l’aide de symboles qui
lui appartenaient et dont Jorik n’avait pas encore eu le temps d’interpréter la
signification.


En somme, Esteban servait de champ de bataille à deux
ennemis dont l’origine et la véritable nature lui échappaient complètement. Le
peu qu’il connaissait d’eux provenait de ce que l’esprit de Jorik avait livré
avec indifférence : les noms de Babelia et de Kaltarborog, noms barbares
qui ne représentaient rien pour Manuel... et aussi la notion abstraite et
confuse d’une lutte énorme qui se déroulerait quelque part, dans une époque
aussi incertaine. Ce Jorik et cet Anton se conduisaient évidemment en ennemis,
et il semblait bien à Manuel qu’il représentait une partie de l’enjeu dans le
combat engagé. Pourquoi, il n’en avait pas la moindre idée. Anton s’était
manifesté longtemps auparavant, tentant de l’influencer d’une manière qui lui
paraissait absurde, et Jorik arrivait à son tour, employant d’autres méthodes
dans un bût sans doute comparable. Manuel en eut assez de servir de terrain et
de pion à ces êtres. Il décida de leur retourner leurs procédés, en utilisant l’ancien
pour se libérer du nouveau.


 


L’entretien tirait à sa fin. Devant l’absence de réaction
de celui qu’il parasitait, Jorik avait quelque peu relâché sa surveillance.
Manuel sentit qu’il fallait faire vite : pareille occasion ne se représenterait
peut-être pas de sitôt. Mobilisant toutes ses réserves de volonté encore
disponibles, il lança traîtreusement une impulsion soudaine dans son bras
droit, et sa main atteignit la poche de sa veste avant que Jorik n’eût eu le
temps de bloquer le mouvement. Ses doigts se refermèrent sur la petite sphère
dont Manuel connaissait la présence à cet endroit. Mais Jorik freinait à
présent les gestes d’Esteban. Un instant surpris par la rapidité de l’initiative,
il reprenait le contrôle effectif de la situation, et la main de Manuel resta
contractée, prisonnière de sa poche.


Cependant, Anton se tenait sur ses gardes, et le
brusque mouvement d’Esteban l’avait mis en alerte. Il s’était levé d’un bond.
Sa main à lui braquait sur Manuel un objet de petites dimensions, à l’éclat
rougeâtre et menaçant.


— Retirez doucement votre main de cette poche,
Esteban, dit-il froidement, en articulant les mots avec soin.


Manuel sentit clairement en lui la déroute de Jorik :
une tempête de rage et de dépit, mais pas la moindre crainte. L’instant qui
suivit, il n’eut plus le loisir d’assister à l’issue de l’épreuve de force. Jorik
avait lancé à travers son cerveau une onde de fréquence élevée, qui s’était
traduite en lui par un hurlement brûlant et silencieux, au sein duquel Manuel
avait sombré.


Quand il reprit conscience, Anton se tenait toujours
devant lui, et l’observait curieusement. Sur le bureau qui les séparait roulait
encore lentement une bille à l’éclat bleuté.


— Comment vous sentez-vous ? demanda Anton.


L’intérêt qu’il montrait semblait bien s’adresser à
Manuel lui-même, et non à ce que le chimiste représentait pour lui dans le
cadre de ses obscures préoccupations. Mais Esteban, qui se sentait soudain
merveilleusement libéré, était à présent payé pour n’accorder sa confiance à
personne, surtout pas à celui qui rôdait autour de lui depuis si longtemps, et
qui appartenait à un monde aussi étrange que l’univers de Jorik...


— Assez bien, dit-il faiblement.


Il résolut de continuer à ruser.


— Je ne sais pas ce qui m’a pris, poursuivit-il
en affermissant sa voix, une demi-syncope sans doute. Je me suis beaucoup
surmené ces dernières semaines.


Un léger sourire erra sur les lèvres d’Anton.


— Inutile de feindre, dit-il.


D’un geste, il ramassa la bille au moment où elle
allait tomber à terre. Dans son attitude, dans son langage et le ton de sa
voix, tout s’était modifié, Esteban découvrait chez lui des caractères fondamentalement
étrangers, qui lui avaient toujours échappé. Il protesta mollement :


— Que voulez-vous dire ?


— Rien d’autre que cela. Quel miracle imaginez-vous
pour expliquer la disparition de votre déplaisant locataire ? Vous ne
supposez pas que j’y suis pour quelque chose ?


Anton fit sauter la bille dans sa main.


— Ne me dites pas, ajouta-t-il, que vous ignoriez
l’existence de cet objet...


Manuel abandonna son système de camouflage. En
définitive, il avait atteint son but, malgré la disproportion des forces. Si
Anton se conduisait aussi en ennemi, du moins pouvait-on lui parler face à
face, et se mesurer à lui d’une façon plus humaine... Manuel respira
profondément et attendit que son cœur battît plus lentement.


— D’où sortez-vous ? fit-il enfin.


— Question mal posée, répondit Anton. Vous auriez
dû me demander : « De quand sortez-vous... »


Esteban haussa les épaules :


— Je suis chimiste, dit-il, mais je possède quelques
notions de physique. Assez pour savoir que les déplacements dans le temps
représentent une impossibilité mathématique.


Anton fit passer la bille de sa main droite dans sa
main gauche.


— Je suis navré, assura-t-il. Je ne désirais pas
vexer les mathématiques par ma présence. Surtout pas les pauvres petites mathématiques
que vous connaissez.


Il se pencha en avant :


— Sérieusement, reprit-il, vous ne trouvez pas
que votre aventure présente certains aspects... disons peu fréquents ?


Il enfouit la bille dans sa poche, et sa main reparut,
serrée sur le petit objet rouge dont il avait menacé Manuel-Jorik.


— Regardez, dit-il.


Il tendit le bras. Au centre du pan du mur, la pendule
électrique disparut silencieusement. Dans la pièce se mit à flotter une vapeur
légère, qui sentait violemment l’ozone. Son regard n’avait pas quitté le visage
de Manuel. Celui-ci respirait avec difficulté.


— Je puis vous renseigner sur ce qui s’est passé
durant ces dernières minutes, conclut-il paternellement. J’ai utilisé cette
arme contre vous, mais réglée sur la puissance minima. Quand votre locataire a
perdu connaissance à son tour, j’ai exploré votre poche et j’y ai trouvé le
transmetteur dont j’avais soupçonné l’existence. Il m’a suffi de parasiter l’émission
qui liait au vôtre l’esprit de Jorik, sans détruire le mécanisme que je connais
bien. J’ai ainsi appris l’identité de votre occupant avant de vous en délivrer.


Une lueur dansa dans son regard en considérant la
bille :


— Détruire cette vieille chose eût constitué la
plus grande des maladresses. J’en détiens une pour la première fois, et je
compte en tirer parti... avec votre consentement.


— Qu’avez-vous fait de Jorik ? demanda
Manuel.


— Je l’ai rejeté là d’où il venait.


L’épuisement envahissait Manuel. Il ferma les yeux un
instant. « Anton est peut-être aussi dangereux que Jorik, à longue
échéance », pensait-il. « Mais en ce qui concerne l’avenir immédiat,
j’ai certainement moins à craindre de lui. » Il rouvrit les yeux juste au
moment où une forme sombre se profilait derrière la porte vitrée du bureau. On
frappa trois coups discrets. Anton se retourna avec une vitesse extraordinaire.


— Oui ? fit Manuel.


La porte s’ouvrit, et un homme entra.


— Oh ! pardon, dit-il en reculant. J’ignorais
que vous étiez avec le docteur Borg, monsieur le professeur.


— Ce n’est rien, assura Manuel dans un soupir de
soulagement. Voulez-vous revenir dans un instant ?


— Naturellement, monsieur le professeur...


La porte se referma. L’événement n’avait rien que de
très banal, mais précisément à cause de cela, Esteban venait de prendre
conscience du caractère fantastique de tous ceux qui l’avaient précédé.


— Vous avez renvoyé Jorik, dit-il après un long
silence. Ainsi, il se trouve maintenant à..., à Babelia ?


Anton hocha la tête :


— Vous voyez bien que vous en savez plus que vous
ne dites !


— Et vous, poursuivit Manuel avec violence,
pourquoi ne retournez-vous pas à... ?


— A Kaltarborog ? acheva aimablement Anton.
Mais parce que ma place est auprès de vous, mon cher Esteban. Vous refusez
depuis un an de nous aider en poussant un peu vos raisonnements. Si vous ne
vous étiez pas montré aussi obstiné, il y a longtemps que je vous aurais laissé
en paix. A présent, j’ai le sentiment que vous ne tirerez rien de plus que nous
de vos intuitions. Je crois qu’il faut que nous nous fassions à cette idée, et
je rédigerai mon rapport dans ce sens. Pourtant, les efforts malheureux de
Babelia me donnent la possibilité de vous utiliser autrement. Quand je vous
aurai donné quelques éclaircissements, je crois que vous ne répugnerez pas à me
faciliter la tâche...


Nous n’avons rien de commun avec les gens de Babelia,
vous savez.


Manuel eut soudain froid. Quelles extravagantes
puissances se cachaient derrière le personnage qui lui tenait ces discours
obscurs ? Le nom de Babelia évoquait un univers copié sur une bible
démente, et celui de Kaltarborog une civilisation des steppes, ruisselante d’or
et de joyaux antiques. Tout cela ne cadrait pas avec les prétentions d’Anton.


— Vos mathématiques personnelles, dit-il sur un
ton d’ironie qui cachait mal son malaise, elles font partie du futur... ou du
passé ?


— De votre futur, répondit poliment Anton. Lorsque
je vous disais que nous n’avions pas tiré grand-chose de votre intuition, cela
signifiait que nous avions trouvé, dans vos publications antérieures à la date
d’aujourd’hui, le germe de certaines idées dont nous espérions beaucoup. Quant
à ce que vous publierez dans l’avenir, c’est sans intérêt pour nous. Tout cela
est maintenant abandonné, n’en parlons plus.


Il se redressa. Son regard brillait de nouveau :


— Les méthodes de Babelia  – plus agressives
que les nôtres, avouez-le  – vous donnent cependant à nos yeux un nouvel
intérêt. Désirez-vous rendre la pareille à notre ami Jorik ?


Sans attendre la réponse d’Esteban, il exhiba la bille :


— Un transmetteur babelien, expliqua-t-il. Un
instrument assez dépassé, tellement dépassé en vérité que je soupçonne ses
utilisateurs de l’avoir employé par ruse. Ils espéraient, à juste titre, que
nous ne penserions pas à dresser un barrage contre cette vieille chose... Ils
ont beaucoup mieux, mais ils savent que nous ne l’ignorons pas et que nous
pouvons nous défendre. Vraisemblablement, ils s’intéressent à vous pour les
mêmes raisons que nous, et ils n’étaient pas certains d’arriver les premiers.


Manuel eut un sourire crispé :


— Je croyais, dit-il, que vous étiez tous au
courant de ma vie privée passée, présente et future. Jorik aurait dû s’attendre
à vous rencontrer, non ?


— Comprenez-moi : les espions de chacun des
camps savent en général ce que l’on trame dans l’autre. Mais chaque camp ne
sait pas nécessairement lequel de ses projets vient d’être éventé par un
espion. Dans mon cas, Kaltarborog a appris que Babelia envoyait un émissaire
auprès de vous, à une époque déterminée de votre vie. Ceux qui me dirigent m’ont
donc fait prendre contact avec vous un an avant lui.


Il reposa la bille sur le bureau.


— Mais, acheva-t-il, il est à prévoir que, si
vous refusez maintenant ma proposition, vous n’aurez plus jamais l’occasion d’en
accepter une semblable.


Il leva la main pour arrêter par avance l’argument qu’il
devinait :


— Oui, quelqu’un sait là-bas si vous allez
accepter ou non, mais ni vous ni moi, et votre liberté reste entière, d’autant
plus que, vous le savez, mes méthodes ne sont pas coercitives.


Manuel chercha à temporiser :


— Pourquoi ne pas vérifier par avance en dépêchant
un autre agent ?... Pourquoi ne pas lui donner du renfort ?


— Ils ne disposent pas d’effectifs suffisants
pour mobiliser plusieurs hommes dans une opération accessoire. Ne vous imaginez
pas que vous êtes le pivot de nos querelles...


Manuel hocha la tête. On le traitait de vaniteux, à
présent.


— Je n’ai pas cette prétention, dit-il
froidement. Ainsi, vous me proposeriez de prendre la place de Jorik.


Il se rendait compte qu’il entrait peu à peu, malgré
lui, dans les conceptions insensées d’Anton. Elles paraissaient telles, sans
doute, mais comment alors fallait-il comprendre l’invasion mentale qu’il avait
subie, et comment expliquer le procédé par lequel le prétendu voyageur du temps
annihilait les horloges ?


— J’ajoute, répondait Anton, que vous avez là une
possibilité à laquelle aucun homme de votre époque n’oserait rêver. Oh !
je comprends votre hésitation : vous approchez de quarante ans. Vous avez
naturellement perdu le goût de l’aventure depuis bien longtemps...


— Je vous en prie, vos ficelles sont un peu trop
apparentes.


Manuel réfléchit. Non, bien sûr, il n’avait pas perdu
le goût de l’aventure... Mais de quelle aventure s’agissait-il ? Il
craignait encore quelque tour monté par une puissance étrangère tout à fait
actuelle. Mais que risquait-il, au fond ? Il ne voyait pas comment ses
travaux pourraient être utilisés sur le plan militaire. Quant au ridicule...


— Et si j’acceptais votre proposition, comment
procéderiez-vous ?


— Je vous mettrais en hibernation, et je
relierais votre émission encéphalique au transmetteur babelien. Vous deviendrez
aussitôt notre agent à Babelia. La mission terminée, vous recevriez bien
entendu un salaire confortable.


— Par exemple ?


— Eh bien, nous sommes en mesure de virer à votre
compte une somme qui vous semblerait sans doute considérable ! En monnaie
utilisable, naturellement. Ou bien, si vous le préfériez, nous irions jusqu’à
vous livrer quelques menues inventions ou découvertes qui, sans bouleverser le
cours naturel du progrès, vous assureraient une certaine notoriété avec une
situation matérielle assez enviable.


Manuel observa sans broncher son interlocuteur :


— Le pacte avec Satan..., dit-il sérieusement.
Quel genre de parchemin me donneriez-vous à signer ?


Anton sourit :


— Je ne suis pas celui que vous croyez, et la
mission envisagée serait plus passionnante que difficile.


Esteban réfléchit un instant.


— En admettant que tout ceci ne soit pas un tissu
d’inventions extravagantes, dit-il enfin, je ne désire pas usurper une
réputation de bricoleur génial. Je ne refuserais pas par contre une petite
fortune qui ne serait pas constituée de pistoles du dix-septième siècle ou de
crédits galactiques... De toute façon, j’avoue qu’un voyage vraiment nouveau me
tenterait plus que le reste. Tant pis si je me ridiculise en donnant dans vos
fariboles. Permettez cependant que je m’entoure de quelques précautions
élémentaires, comme la présence d’un médecin si je dois être réellement mis en
hibernation.


— C’est trop naturel, protesta Anton. Quand
serez-vous prêt ?


— Je suis à votre disposition, dit simplement
Manuel.[bookmark: bookmark2]



CHAPITRE III


 


Dans le onzième caveau de la ville Noire, Jorik
dormait d’un sommeil glacé. Son rêve confus était plein d’images lentes et
molles, lourd du tintement lointain de chaînes indestructibles. Il savait que
le passé l’avait rejeté au plus profond de son corps, et que les archontes le
châtieraient cruellement pour son échec.


Mais pour ce châtiment même, il fallait qu’il s’éveillât.
Or il sentait que le transmetteur était revenu, qu’il était tout proche. Pourquoi
restait-il plongé dans ce demi-coma ? Il accepta le retard avec une
patience minérale. Du moins avait-il acquis la certitude que le chimiste d’autrefois
ne pouvait être utile ni à Babelia ni à ses ennemis.


Le onzième caveau se mit soudain à luire d’une clarté
fauve, à laquelle se mêlait une lumière d’acier. La sphère se matérialisait
au-dessus du corps étendu, oscillant avec lenteur, augmentant progressivement
de volume. Elle venait de franchir six siècles dans le « no time’s land »,
dans ce non-temps où l’esprit voyage à l’intérieur de sa bulle de durée. Il y
eut, dans les émissions ondulatoires, une synchronisation tâtonnante, au cours
de laquelle Jorik appréhenda la vérité. Déjà, il reconnaissait l’atmosphère
mentale où il avait pénétré, les courants d’idées effilochées et les sentiments
contradictoires qui l’avaient baigné lors de son intrusion. Mais les situations
respectives s’étaient inversées : il se sentait à présent aussi faible qu’un
enfant en face de celui qu’il avait terrassé et qui le terrassait à son tour.
Il se souvint du Kaltarien. Bien entendu, c’était lui qui avait ainsi prêté
main forte à Esteban. Là résidait la faiblesse du plan imaginé par les
archontes ; si un instrument aussi vieillot que le transmetteur risquait
de passer inaperçu, il risquait également d’être retourné contre ceux qui s’en
étaient servis... et s’il y avait quelqu’un à châtier, ce devait être, en bonne
logique, l’auteur du plan.


Quand il eut évalué le volume des renseignements aux
mains de celui qui s’installait à son tour dans son cerveau à lui, Jorik, il
devina, non sans effroi, qu’il n’y aurait pas même de châtiment.


Le Kaltarien avait de toute évidence donné à Esteban
les précisions les plus minutieuses sur tout ce qui concernait Babelia. Et les
triumvirs de Kaltarborog n’ignoraient à peu près rien de la Ville Noire. De la
sorte, il serait pratiquement impossible de déceler le stratagème : un
faux Jorik pourrait impunément se livrer à toutes les destructions, à tous les
crimes possibles, et miner gravement de l’intérieur le potentiel et la résistance
de Babelia. Ah ! l’auteur de ce plan stupide atteignait une rare
efficacité dans le sabotage... ! Ces pensées rageuses furent les dernières de
Jorik. Il se prépara à élever lui aussi une barrière mentale contre l’envahisseur
pour protéger sa personnalité et garder secrets les rares souvenirs dont l’autre
aurait besoin ; mais le pseudo-Anton avait dû coupler au transmetteur un
mécanisme kaltarien, car Jorik sentit toute sa conscience s’enfuir de lui-même
comme l’eau d’un récipient percé. Bientôt, il ne fut plus qu’une coquille, une
forme vide, une absence d’être. Le transmetteur se mit à tourner rapidement sur
lui-même. Manuel Esteban ouvrit lentement les yeux de Jorik.


 


Manuel avait été prévenu. Il s’attendait à l’ambiance
et aux formes qui l’entouraient. Mais une chose est d’attendre l’insolite, une
autre de se trouver en sa présence. D’autre part, il venait de s’endormir dans
un état d’esprit extrêmement sceptique, et il devait admettre qu’il ne rêvait
pas en ouvrant les yeux sur ce décor fantastique. Enfin, il y avait cette
étrange dépersonnalisation, cette sensation d’être un autre, plus étrange
encore que celle d’être envahi par un autre.


Il regretta de s’être livré à cette folle expérience. « Livré »
était bien le mot... Mais il ne pouvait pas faire machine arrière. Il n’avait
aucune prise sur l’hallucinante sphère qui tournait au-dessus de lui en
produisant un léger déplacement d’air, et le transmetteur constituait le seul
lien qu’il eût gardé avec son univers natal... Il ne dépendait plus que du bon
plaisir d’Anton, et le diable savait ce que ce personnage représentait
véritablement, ce qu’il avait en réalité dans l’esprit. Jusqu’ici, et contre
toute attente, il ne semblait pas avoir menti.


Esteban se trouvait allongé dans une sorte de
sarcophage peu profond, et il avait terriblement froid. Un froid mortel. Son
angle de vision lui permettait de regarder seulement un plafond vaguement
luminescent, au-dessus de la boule qui commençait à diminuer de volume en
perdant ses couleurs. Des angles du plafond descendaient des paquets de
serpentins translucides, assez laids d’aspect, dont il était naturellement
impossible de deviner le rôle  – s’ils en avaient un. Les proportions du
caveau lui-même paraissaient plutôt exiguës, et les parois reflétaient en
partie la luminescence du plafond en lui conférant une nuance fade, comme
grasse.


Les sensations olfactives suivirent le retour de la
vision, et Esteban le regretta bientôt : il régnait là une affreuse odeur
de végétaux en décomposition, ce qui semblait peu compatible avec la température
intenable du lieu. Par instants, passaient d’innommables relents de choses
brûlées qui terrifièrent Manuel sans qu’il sût au juste pourquoi.


Puis ce furent les sons. Ou plutôt un profond silence
traversé de grondements lointains et de brefs chocs métalliques. L’oreille
tendue, Manuel essaya de prendre connaissance aussi bien que possible de ce qui
l’environnait, à partir de ces seuls échos fragmentaires. Ce n’était guère
facile ; il était vraiment ailleurs. Mais ses forces revenaient, et
il put se soulever sur un coude. Sa tête dépassant le bord du sarcophage, son
champ de vision s’élargit assez pour qu’il vît à quelques mètres de lui, un
écran ovale serti dans le mur. Cet écran semblait donner sur une nuit
effroyablement épaisse, auprès de laquelle l’obscurité du caveau, adoucie par
les lueurs du plafond, évoquait l’aube d’un jour d’été.


Absorbé par ces constatations surprenantes, Esteban
avait oublié pendant quelques minutes la présence, au-dessus de sa poitrine, de
la sphère qui avait continué à rapetisser. Quand il y songea de nouveau, une
affreuse angoisse lui serra le cœur : l’engin avait atteint le volume d’un
pois, et il diminuait toujours. On ne le distinguait plus que grâce à un reflet
tremblant dont l’intensité allait en décroissant à une prodigieuse vitesse.
Manuel se souvint de la réaction de Jorik en pareille circonstance. Il mobilisa
toute son énergie renaissante et parvint à lever lentement une main vers ce qui
était devenu une poussière brillante. Mais sa respiration haletante rejeta la
précieuse poussière hors de sa portée. L’instant suivant, elle avait disparu.
Le pont qui reliait encore Manuel à son siècle d’origine venait de s’effondrer.


 


Le voyageur se laissa aller en arrière. Le désespoir l’avait
si complètement envahi qu’il se sentait incapable de faire face à la situation,
de prendre la plus simple décision. Il resta ainsi plusieurs minutes,
maudissant l’absurde accord qu’il avait donné à Anton, lequel avait eu soin de
ne pas insister sur ce qui l’attendait. Cependant, le froid insupportable qui
régnait dans le caveau le contraignit bientôt à envisager une action quelconque :
le désespoir n’était finalement pas assez fort pour l’inciter à se laisser
mourir gelé...


Comme il se redressait pour la seconde fois, il
distingua au fond des ténèbres de l’écran ovale une forme indéfinissable qui s’organisait
en remaniant ses contours. Elle devint plus nette, grandit, et représenta une
petite silhouette humaine. Grelottant, Manuel s’était assis et suivait
avidement du regard le grossissement progressif de cette image, qui prenait des
proportions incompatibles avec l’écran. Avant d’avoir pris clairement
conscience de ces transformations, Manuel vit se matérialiser au milieu du
caveau un personnage de haute stature, en même temps qu’une vive lumière l’inondait.
L’homme était maigre et chauve, et son visage étroit respirait l’hostilité. Il
attacha sur Esteban des yeux anormalement clairs :


— Alors, dit-il d’un ton acerbe, qu’attendez-vous
pour venir rendre compte de votre misérable échec ?


Manuel mit plusieurs secondes à s’apercevoir que le
nouveau venu s’était exprimé dans un langage aux consonances inconnues, et qu’il
avait néanmoins compris. Très vite, il se souvint de la manière dont Jorik avait
utilisé la mémoire et les conditionnements de son cerveau à lui, Manuel, et sut
que les mêmes armes lui étaient données, bien que la personnalité de Jorik fût,
pour le moment, complètement introuvable. Il toisa l’homme, observant
rapidement sa combinaison grise et ses bottes molles, sa ceinture à laquelle
pendait un étui en forme de virgule. Il contre-attaqua avec l’indifférence qu’aurait
montrée Jorik :


— Vous ne croyez pas, répondit-il, qu’il y aurait
de quoi vous parler froidement, dans un endroit maintenu à une telle
température ?


— Très spirituel, dit l’autre en conservant un
visage de bois. Je suppose que vous vous proposez de jouer encore les bouffons
lorsque vous serez devant le conseil des archontes…


Manuel chercha une réponse. L’homme devait avoir l’habitude
de manier des gens tels que Jorik. Peut-être serait-il désarçonné par le
comportement d’un chimiste du XXe siècle ? Mais ce n’était pas
tout à fait souhaitable de lui donner ce spectacle... D’autre part, le
mécanisme des causes et des effets se mettait en marche si rapidement que
Manuel réagissait avec un temps de retard. Ainsi, il se trouvait à présent ;
inhibé par une constatation qu’il venait de faire : le caveau était
dépourvu de porte. L’écran ovale constituait sans aucun doute le seul dispositif
permettant d’y entrer ou d’en sortir, et, selon toute apparence, il fallait se
transformer en fumée pour l’utiliser.


— C’est bon, dit-il. Sortons rapidement d’ici.


— Cessez donc de jacasser, répondit l’autre avec
impatience. Vous voyez bien que je vous attends !


Manuel ne voyait qu’une chose : il avait beau
consulter désespérément les zones corticales de Jorik, il ne trouvait nulle
part d’indication capable de guider son attitude. Comment diable devait-on s’y
prendre pour sortir de cette boîte en passant à travers un écran de quarante
centimètres dans sa plus grande dimension ? Et s’il hésitait encore
quelques secondes, l’homme allait concevoir des soupçons...


— Ah ! dit-il d’une voix soudain affaiblie,
ces s... m’ont eu !


Et il se laissa aller en arrière, assez brutalement
pour que l’autre pût croire qu’il était pris d’une syncope. Il concevait une
honte profonde de cet expédient tout juste bon pour une adolescente, mais que
faire en pareil cas ? Le résultat dépassa pourtant ses prévisions. L’homme
recula rapidement jusqu’à l’écran, auprès duquel il fit un signe d’appel
impérieux. Bientôt, deux autres Babeliens se matérialisèrent à ses côtés, et s’avancèrent
vers Esteban qui les surveillait entre ses paupières mi-closes. En les
regardant s’approcher, il ne pouvait détacher son esprit des paroles qu’il
avait lui-même prononcées dans cette langue aussi différente du français que le
français l’est du latin... et ceci avec un accent apparemment impeccable.


Les deux hommes se penchèrent sur lui, le soulevèrent
en le prenant par les épaules et par les jambes, et le portèrent vers l’écran.
En chemin, Manuel qui s’était fait aussi lourd que possible ressentit l’impression
la plus étrange et la plus désagréable de sa vie : c’était comme une condensation
de lui-même dans toutes les dimensions de l’espace, avec, paradoxalement, une
diminution de son poids. Il devenait vapeur, nuage, fumée en même temps que ses
porteurs dont il ne discernait plus la forme. Ceci ne dura pas. Il retrouva
bientôt ses sensations habituelles dans un lieu inondé d’une autre lumière, au
milieu d’une assemblée silencieuse. Quelqu’un appliqua sur son front un disque
froid, et toutes ses pensées prirent en un instant une acuité et une vigueur qu’il
avait rarement connues. Ses yeux s’ouvrirent d’eux-mêmes, ses muscles l’obligèrent
à se dresser. Cerné par toutes ces prunelles d’un vert presque blanc, il se
crut l’objet d’un cauchemar.


Un autre homme s’avança. Il était entièrement chauve,
comme tous les autres, mais flasque et obèse, à l’encontre de la plupart d’entre
eux.


— Rapport, dit-il simplement. Sa voix faisait
songer à un éclat de verre.


Manuel opta pour la vérité : il ne se trahirait
pas par ses hésitations, et ses paroles resteraient à double sens.


— Ils étaient là-bas..., dit-il. Ils ont parasité
le faisceau du transmetteur et m’ont renvoyé avant que je n’aie eu le temps de
tirer quoi que ce soit du chimiste. Vous m’avez d’ailleurs donné un crâne
presque vide à envahir... Je doute qu’ils en tirent une arme, même primitive.


L’archonte eut une moue dégoûtée, et se tourna vers un
personnage de taille moyenne, au regard extrêmement mobile.


— Faites en sorte, dit-il, que le promoteur de
cette mission mal préparée soit affecté aux unités légères.


Il se retourna vers le faux Jorik.


— Quant à vous, ajouta-t-il, vous regagnerez le
quartier des disponibles. Si l’Etat n’avait pas investi sur votre personne la
somme d’énergie que représente la formation des voyageurs, vous auriez accompagné
votre chef.


De nouveau, tout devint flou et mouvant autour d’Esteban.
L’assemblée se diluait dans l’air comme si elle eût été composée de fantômes,
et Manuel resta seul avec les hommes qui étaient venus le chercher dans le
caveau. Il comprit que tous ces gens se trouvaient en réalité ailleurs, et qu’il
n’avait vu qu’une projection en trois dimensions, d’une saisissante vérité. Il
voulut parler, mais ses derniers compagnons s’éloignaient déjà. Une issue
soudain découpée dans une cloison proche les engloutit et se referma d’aussi
incompréhensible manière.


Manuel réfléchit rapidement. Il avait récupéré ses
forces et son dynamisme, et personne ne semblait avoir éventé la ruse d’Anton.
Surtout, les événements qui venaient de se dérouler n’appartenaient pas au
rêve, et il fallait bien continuer de faire face, puisque les ponts étaient
désormais coupés avec l’existence normale et rassurante qui avait été
jusqu’alors celle d’Esteban. Il essaya de se consoler de sa solitude et de s’armer
contre les dangers à venir en constatant qu’il avait pris un bon départ...
meilleur à vrai dire qu’il eût jamais pu l’espérer dans de pareilles
conditions.


Il devait à présent gagner le « quartier des disponibles ».
Quelque chose, dans le cerveau de Jorik, lui indiqua la route à suivre, les
manipulations à effectuer pour franchir les obstacles, l’attitude à adopter en
chaque circonstance. Il se leva et resta immobile quelques instants, examinant
la couche de métal élastique sur laquelle on l’avait étendu, le plafond bas et
hémisphérique, les cloisons qui se raccordaient à ce plafond par des surfaces
étranges, non euclidiennes. L’une des cloisons, parfaitement polie, lui renvoya
l’image d’un homme maigre vêtu d’une combinaison grise, chaussé de courtes
bottes noires, et dont les yeux aquatiques luisaient dans un visage en lame de
couteau. Il se retourna vivement, mais comprit avant d’avoir achevé son
mouvement : il se trouvait face à face avec lui-même, avec le nouvel homme
qu’il était devenu, avec Jorik. Il devrait désormais s’accoutumer à cet autre
corps, à ces rapports différents entre la longueur de ses bras et de ses
jambes, à l’ampleur inconnue de ses poumons. Sa voix, aussi, sèche et froide.
Il tourna le dos à son image, et marcha résolument vers la cloison à travers
laquelle les autres avaient disparu.


 


Il n’y avait pas de cellule photo-électrique commandant
un panneau coulissant, comme il avait d’abord eu la naïveté de l’imaginer. Le
dispositif était beaucoup plus perfectionné. De toute évidence, la matière
elle-même s’annihilait provisoirement pour lui livrer passage. Ces gens
faisaient ce qu’ils voulaient de la matière : témoin le transport d’organismes
humains, à travers les obstacles, ainsi qu’il l’avait lui-même expérimenté en
diminuant de volume. Cette domination de l’univers palpable donnait la mesure
de leur puissance. Une puissance dont l’évocation fit courir un frisson entre
les omoplates de Manuel.


 


Il parcourut une galerie assez courte, et se retrouva
soudain dehors, sous le ciel pur d’une nuit d’été. Un vent chaud vint lui
baigner le visage et il en aspira les effluves... pour faire aussitôt une
grimace de dégoût. Ce vent sentait la vieille graisse et le caoutchouc brûlé,
ou du moins quelque chose d’approchant. En reportant ses regards vers le ciel,
Manuel retint une exclamation : une belle couleur verte s’étendait à la
surface de la Lune, où l’on ne distinguait plus les taches sombres des
cratères. Une luxuriante végétation devait y pousser. Elle était certainement
habitée.


 


A ses pieds s’étendait la ville. Là encore, Manuel fut
stupéfait : il s’attendait à une cité harmonieuse et grandiose, éclatante
de mille lueurs, semée d’étincelants édifices, et il ne voyait qu’un
entassement désordonné de bâtiments disparates, informes et souvent hideux,
émettant tous une fluorescence verdâtre, comme des cadavres de gigantesques
poissons dans la nuit. Ainsi, jusqu’à l’horizon s’étendait Mabelia, une ville
qui inspirait l’épouvante et le dégoût.


Esteban se retourna vers les constructions d’où il
sortait. Un peu moins laides, mais aussi menaçantes, elles dressaient leurs
murs en forme de trapèzes contre le ciel, et Manuel devina qu’il contemplait le
palais central. Comme il examinait le faîte des murailles, il vit vers l’ouest
un point rouge apparaître au fond du ciel, et grossir avec une grande rapidité.
La lumière qu’il répandait fut bientôt assez intense pour faire pâlir la
phosphorescence de la ville, noyant tout sous une effrayante clarté sanglante.
La peau hérissée, Manuel chercha vainement un abri. Il allait se rejeter en
arrière, dans la galerie qu’il venait d’emprunter, lorsque le globe écarlate
explosa, donnant naissance à une infinité d’aigrettes et d’étincelles, puis à
un ruissellement de feu qui cacha les étoiles. Ce ruissellement avait quelque
chose d’extraordinaire, en ce sens qu’il semblait inonder une voûte invisible
dont la courbe eût traversé l’espace situé au-dessus de la ville.


Les ruisseaux de lave céleste coulèrent ainsi au loin,
et se perdirent par-delà l’horizon. Le ciel fut bientôt net et pur comme
auparavant. Tout était resté parfaitement silencieux.


« Kaltarborog ! » songea Esteban. « Ce
feu d’artifice est destiné à Babelia, mais les archontes ont protégé leur ville
par un champ de forces qui la recouvre d’un dôme indestructible... » Il se
souvenait des minutieuses explications d’Anton, à présent, et leur sens s’éclairait
au contact des souvenirs de Jorik, dont Manuel commençait à disposer avec plus
d’aisance. Convaincu que les plus terribles armes des Kaltariens ne pouvaient
rien contre Babelia, il se mit en marche vers les quartiers situés en contrebas
du palais. Il constituait peut-être, lui, Manuel, la seule arme kaltarienne
contre laquelle les Babeliens seraient impuissants. Jouerait-il ce jeu dépourvu
de sens, maintenant qu’il était à jamais exilé ? En y songeant, Manuel reconnut
que c’était la seule manière d’oublier cet exil, ou plutôt de le rendre
supportable. Il ne fallait pas perdre de vue non plus que, s’il existait encore
un chemin pour retrouver le xxe siècle, ce chemin passait
nécessairement par la cité rivale. Manuel, à la pensée de son corps qui l’attendait
dans les abîmes du passé, décida de bien servir ces gens qui ne lui étaient
rien...


 


Il n’y avait pas de rues, à proprement parler. Les
constructions s’accotaient les unes aux autres sans aucune régularité, sans
plan d’ensemble, moins encore que dans le village de paillotes le plus primitif.
Cela contrastait désagréablement avec l’exorbitant niveau d’évolution
scientifique dont on pouvait constater les effets par ailleurs. Sur une petite
esplanade où se dressaient seulement trois ou quatre maisons, vague place de
forme quelconque, Manuel croisa une colonne d’hommes en marche. Vêtus de noir,
ils portaient tous, accroché en travers du thorax, un objet triangulaire.


« Les gardes nocturnes », pensa Manuel. Ce
sont eux qui élimineraient, le cas échéant, tout Kaltarien infiltré par
dématérialisation...


Il savait, comme d’instinct, que les armes triangulaires
avaient un effet comparable à celui qu’Anton avait obtenu sur l’horloge, dans
ce laboratoire où Jorik avait perdu la partie...


Les formes des gardes nocturnes s’estompèrent dans le
dédale de Babelia, sans que Manuel n’eût été inquiété. En poursuivant son
chemin, il se demandait comment Jorik avait pu se diriger sans efforts à
travers un tel labyrinthe... C’était sa ville, sans doute, mais comme elle s’étendait
au-delà de l’horizon, et comme la disposition de ses éléments n’évoquait que
les lois du hasard, on comprenait mal ce qui pouvait y servir de repères.


Manuel atteignit pourtant le quartier des disponibles.
Il n’avait pas rencontré un seul véhicule en chemin. En existait-il, et ne les
utilisait-on que rarement, pour quelque raison de défense ou d’économie ?
Sur ce point, les circuits mémoriels de Jorik restaient muets.


Le quartier des disponibles se présentait comme une
zone beaucoup plus ordonnée que le reste de la ville, ou du moins de ce que
Manuel en avait pu voir. Dans cet amoncellement, le quartier faisait songer à
un îlot de tissu sain au milieu d’un cancer généralisé. Pourtant, le caractère
manifestement militaire des cantonnements qui le constituaient n’avait rien de
plus rassurant que l’incroyable fatras d’alentour.


Esteban ne rencontra pas de sentinelle, pas de garde.
Nulle alerte ne troubla sa marche, et il parvint sans peine à la cellule qui
lui était dévolue ; dans son esprit se précisa alors un danger : il
avait pu jusqu’ici se fier aux souvenirs de Jorik, mais s’il arrivait qu’ils
lui fissent défaut ? Dans une telle occasion, Manuel se trouverait
totalement pris au dépourvu, à moins qu’il pût se rabattre alors sur les
éléments qu’il tenait d’Anton.


La cellule était circulaire. Elle ne semblait pas
pourvue d’un confort suffisant pour incliner l’esprit à la mollesse. Les
archontes tenaient sans doute à conserver leurs émissaires dans des dispositions
propres à leur assurer le maximum d’efficacité. Une couche, circulaire comme
les parois qui l’entouraient, trônait au centre comme un autel, et contrastait
ainsi étrangement malgré ses courbes nettes, avec le reste de la pièce :
qu’elle évoquât le sommeil ou autre chose, elle était seule dans ce lieu à faire
naître des pensées nonchalantes... Esteban devait comprendre un jour quelle
ambivalence de la société babelienne elle symbolisait.


Un meuble bas encastré dans le mur attira son
attention. Ses mains conditionnées par de multiples gestes identiques manœuvrèrent
le dispositif d’ouverture, et il reconnut sans les avoir jamais vues les
cristallisations photosonores qui servaient de documentation aux émissaires. Il
en saisit une au hasard, l’introduisit dans le transcripteur piézoélectrique et
attendit que l’appareil se mît en marche. Pendant ce temps, il ouvrit un autre
meuble qui contenait des sachets de gelée nutritive, et s’assit sur le lit
circulaire pour se restaurer. La gelée avait un goût des plus singuliers, mais
succulent.


La lumière ambiante baissa graduellement et fut
remplacée à mesure par un éclairage violet que balaya soudain l’éclat du
soleil. En même temps, les murs semblèrent reculer et disparaître au loin.
Manuel se trouva seul au milieu d’un désert brûlant où soufflait un vent qui
desséchait, les poumons. A l’horizon parut une caravane de chameaux.


En plissant les yeux, Manuel distingua les colonnes de
cavaliers qui la flanquaient. Ils portaient des lances, des arcs et des
boucliers. L’horizon fut bientôt couvert d’hommes en armes, et des clameurs
atténuées par la distance parvinrent jusqu’à Esteban. Elles avaient quelque
chose de si barbare, et le rythme des chants de guerre rappelait si peu tout ce
que Manuel avait pu entendre en fait d’hymnes primitifs, qu’il oublia presque l’origine
de ces visions. Quand il fut redevenu maître de lui, il ressentit un profond
malaise. Il vit les casques coniques, les barbes nattées des cavaliers qui approchaient,
et craignit de se trouver environné par leurs rangs sinueux. La mémoire de
Jorik lui faisait brusquement défaut. Assistait-il à une projection temporelle,
ou bien avait-il mis en route un mécanisme qui l’avait projeté lui-même dans ce
lieu et cette époque de fureur ? Il se leva d’un bond. La couche
circulaire était devenue un tas de sable. D’un pas mal assuré, il se dirigea
vers l’endroit où devait normalement se dresser, invisible à ses regards, l’analyseur.
Il ne trouva rien. A cent mètres, les cavaliers mésopotamiens galopaient en
hurlant, droit vers lui.


La sueur au front, Manuel se mit à tournoyer comme un
animal terrifié. Il se sentit traqué, et un rapide coup d’œil accrut encore son
effroi. Du fond des âges, les guerriers de Téglat se ruaient sur lui.


Un choc brutal au visage. Il crut d’abord avoir reçu
une flèche... Mais l’espace était barré par un mur invisible. Désespérément, il
tâtonna le long de ce mur, rencontra la saillie du meuble, stoppa l’analyseur.
La gigantesque caravane, avec ses milliers de gardes, fondit dans un brouillard
mauve. Les murs se matérialisèrent, le sable se transforma en lit circulaire
sur lequel Esteban, épuisé, se laissa choir.


— Que vous arrive-t-il, Jorik ? fit une voix
de femme, douce comme le matin.



CHAPITRE IV


 


Les tempes battantes, Manuel se retourna. Elle était
assise, elle aussi, sur la couche ronde, en un point diamétralement opposé au
sien, et l’observait avec calme. C’était une fille aux cheveux extrêmement
clairs, aux longs yeux d’un vert presque blanc. Sa peau brune en faisait par
contraste un animal étrange, et le justaucorps gris fer qui la moulait accusait
des lignes d’une souplesse et d’une harmonie dont Manuel n’avait nulle part
rencontré l’équivalent.


Esteban maudit son émotivité. Si cette femme avait
assisté au ridicule ballet qu’il venait de danser dans sa récente panique, elle
ne manquerait pas d’y trouver quelque raison insolite. Mais que pouvait-il y
faire ? Il débarquait à peine d’un siècle lointain et ne pouvait encore se
résoudre tout à fait à admettre la réalité de son voyage, la réalité de son
incarnation dans le corps d’un autre. La fille arrivait sur ces entrefaites,
plus silencieuse que le vent, et profitait de la projection temporelle pour s’introduire
dans la cellule. Qui l’y avait autorisée ?


— Je..., commença Esteban.


— Oui ? dit la fille, attentive.


Manuel trouva brusquement dans le cerveau de Jorik le
nom de l’intruse : elle se nommait Gélia, et elle exerçait, elle aussi, l’activité
des émissaires du temps.


— Ecoutez, Gélia, enchaîna-t-il, heureux de
connaître son nom, je crois que ma dernière expédition ne m’a pas mal
traumatisé. Je l’ai ratée, et je reprenais il y a un instant l’étude des documents
historiques. Je crois que j’ai un peu perdu la tête au milieu des Assyriens...


Il eut un rire contraint. Gélia resta froide et
continua de l’examiner avec curiosité.


— Vous ne m’avez pas habituée à des réactions
aussi puériles, dit-elle seulement.


Manuel se sentit pâlir. Puisque les Babeliens
pratiquaient l’infraction psychique, pourquoi ne devineraient-ils pas celle
dont Esteban, avec l’aide d’Anton, s’était rendu coupable sur la personnalité
de Jorik ?


— Je reviens, affirma-t-il, d’un siècle puéril,
et j’ai tenté sans succès de m’y adapter. Mais les efforts que j’ai faits pour
y parvenir ont peut-être modifié légèrement mon comportement.


Soudain, il sut ce qu’il devait faire pour écarter les
soupçons de Gélia. Il se leva, fit lentement le tour du lit circulaire, s’approcha
d’elle et la gifla brutalement. Elle sauta sur ses pieds, se protégeant le
visage de son avant-bras gauche, dans un geste qui appartenait à toutes les
époques. Mais Manuel pouvait voir ses yeux luire de satisfaction.


— De toute manière, acheva-t-il de la voix glacée
de Jorik, je continue à ne pas accepter les insultes.


Il la rejoignit et la prit dans ses bras où il la
sentit fondre. Il songea, avec un sourire, à la stupéfaction de ses collègues
de l’université s’ils l’avaient vu se conduire ainsi... Mais dans ce cas, ils
auraient eu d’autres raisons de s’étonner.


— J’ai craint un instant, je l’avoue, dit-elle
enfin, que l’ennemi ne vous ait fait subir je ne sais quelle subtile
transformation. A tout instant, ils peuvent mettre au point une arme nouvelle,
dont nous ne soyons pas informés avant plusieurs jours...


— Vous avez parfaitement raison, approuva Manuel
sans laisser transparaître l’humour que contenait cette réponse, et vous faites
toujours preuve du même patriotisme, ce qui redouble les sentiments que je vous
porte.


Il avait l’impression de se mouvoir dans une comédie
de boulevard. Mais la forme élastique de Gélia s’opposait au caractère irréel
de leurs propos, et la fille troublait Manuel beaucoup plus qu’il ne désirait
se l’avouer à lui-même.


— Je suis rassurée, dit-elle dans un souffle. Il
faut que je parte, à présent. Nous verrons-nous à la saturnale ?


Manuel ne savait pas du tout de quoi il s’agissait.


Quelle saturnale ? Vainement, il interrogea les
neurones de Jorik. Il n’y trouva aucune trace de ce genre.


— Bien sûr ! murmura-t-il tendrement.


 


Gélia avait disparu aussi soudainement, et sans faire
plus de bruit que lorsqu’elle était entrée. Resté seul, Esteban réfléchit un
instant sur cette rencontre, sur ce qu’elle avait de distrayant au milieu des
dangers, mais aussi sur le péril qu’elle avait représenté, qu’elle représentait
encore. Gélia ressemblait à une arme à deux tranchants : elle pouvait
considérablement aider Manuel, mais elle était tout aussi capable de le perdre
définitivement. Il faudrait tenir compte de ce nouveau facteur, si vite
introduit dans le tourbillon qui avait emporté Esteban. Il s’agissait d’un
objet explosif, à manier avec les plus grandes précautions.


Et que signifiait ce rendez-vous galant, donné dans le
cadre d’une saturnale ? « Je me moque éperdument de cette fille »,
songea-t-il. Et le fait qu’il se fût arrêté à cette idée lui montra que, déjà,
il imaginait avec une petite morsure de jalousie l’invraisemblable réunion où
Gélia prétendrait s’offrir à n’importe qui. Mais non ! Ces gens rappelaient
plus les Spartiates que les Romains de la décadence.


Mû par un réflexe conditionné, depuis longtemps sans
doute ancré dans l’organisme de Jorik, Manuel s’approcha d’un segment de la
paroi qui se résorba devant lui. Il se trouva dans une loge où il ôta ses
vêtements. Aussitôt qu’il les eut posés sur un entablement qui saillait à
hauteur de tête, un son d’abord grave, puis de plus en plus aigu, l’environna.
Bientôt, cela devint à peine supportable, puis complètement inaudible. « La
fréquence est passée dans le domaine des ultra-sons », pensa Esteban. Il
avait accompli sans effort des gestes dont il ne saisissait pas le sens ;
à présent, il commençait à comprendre que ce dispositif réalisait un nettoyage
de la peau, par le mécanisme d’une douche ultra-sonique. « A mon époque,
songea-t-il, on ne pouvait pas obtenir d’actions de surface par ces méthodes...
; on n’expérimentait guère que les applications médicales, ainsi que les possibilités
de détruire des cellules vivantes, bien entendu. »


La douche se terminait. En s’emparant de sa
combinaison de voyageur, Esteban constata qu’il se sentait non seulement plus
propre qu’il ne l’avait jamais été, mais encore que ses muscles jouaient à
merveille, malgré la longue immobilité imposée par sa récente hibernation. Au
fond, il s’agissait sans doute d’un rayonnement composite, où entraient
également des « ondes-starter », favorables au métabolisme des
fibrilles. Le vêtement, lui aussi, paraissait parfaitement propre. Manuel le
passa avec plaisir et quitta aussitôt la salle de bains.


Du dehors, lui parvint une grande rumeur qui allait s’enflant
constamment, sans qu’on n’en pût détacher pour autant la moindre voix intelligible.


Une seule chose était certaine : il entendait les
échos d’une foule en marche.


Un souvenir tout proche et fort désagréable lui revint
à l’esprit : ne recevait-il, cette fois encore, que les messages
illusoires d’une projection mécanique quelconque, ainsi qu’à l’instant où il
avait mis en marche le dispositif de documentation audiovisuel ? Pourtant,
le son ne venait pas de l’intérieur de la pièce, et nulle image ne l’accompagnait.
Manuel sortit.


Le quartier des disponibles grouillait d’une multitude
de femmes et d’hommes qui s’avançaient par groupes serrés en parlant entre eux
d’une manière volubile. Des rires fusaient, çà et là, et Manuel se souvint avec
quelque surprise du caractère froid et sinistre de Jorik, tel qu’il avait été
amené à l’observer lorsque l’émissaire commandait à son esprit. Malgré la
faiblesse de la lumière qui dissipait mal la nuit, on pouvait reconnaître sur
maint visage la trace du sourire. Mais quoi, les Babeliens n’étaient sans doute
pas tous coulés dans le même moule...


Manuel se mêla à la foule, observant à la dérobée l’apparence
et le comportement de ceux qui l’entouraient. L’excitation faisait luire
les regards et accélérait les paroles. Des groupes se constituaient, au sein
desquels s’élevaient des discussions confuses où il était question de
performances. Plusieurs fois, Manuel entendit répéter le mot qu’avait prononcé
Gélia, et qui ne semblait pas pouvoir être traduit autrement que par « saturnale ».
Allié à celui de « performances », il donnait à réfléchir.


— Allons, dit un homme de haute taille, quelqu’un
dépassera bien les deux heures ! Pourquoi pas vous ?


Manuel se sentit concerné : dans la demi-obscurité,
les yeux du Babelien s’attachaient à lui. Toujours ces prunelles presque
incolores, étrangement noyées dans le blanc de la sclérotique.


— Pourquoi pas, dit Manuel froidement.


Il lui sembla qu’il venait de répondre à un personnage
irréel, rencontré au détour d’un rêve. Mais tout cela existait de façon
concrète. Ces gens marchaient vraiment, et le sol était dur. Les exclamations
sonnaient dans un air qui emplissait bien les poumons.


Et pourtant, on avait enfermé Manuel dans la peau d’un
autre, à des siècles de son domicile. Un rêve palpable, plus hallucinant d’être
si matériel, si évidemment présent.


On quitta le quartier des disponibles, pour s’enfoncer
dans le labyrinthe informe de la cité. Non loin de Manuel, l’homme poursuivait
sa conversation avec une fille qui semblait très jeune et qui riait aux éclats.
Esteban ne fut pas fâché de cette diversion, et il s’éloigna peu à peu du
couple, empruntant des chemins différents sans changer de direction générale.
Parfois, on croisait une escouade de gardes nocturnes et la fluorescence
verdâtre émanée des édifices découpait leurs traits sans expression.


Dispersée dans les tronçons de rues, entre les
murailles inégales, la foule ne se signalait plus que par une rumeur. Esteban
se fiait plus à ces échos qu’à la mémoire de Jorik, inutilisable en cet
instant. Pourquoi s’était-il mêlé à ce mouvement des disponibles ?
Curiosité ? Tendance imprimée dans l’organisme de l’émissaire ?


Les bâtiments se clairsemèrent. Manuel s’arrêta au
bord d’une immense nappe d’eau que des lueurs fauves éclairaient vaguement dans
les profondeurs. Une sorte d’appontement de métal brillant se dessinait non loin ;
les émissaires s’étaient groupés, et Manuel constata que leur nombre ne devait
pas dépasser une centaine. En même temps que quelques couples écartés, il vint
se joindre au gros de la troupe. Tous semblaient piaffer d’impatience, et les
regards étaient dirigés tantôt vers les miroitements de l’eau traversée de
lueurs louches, tantôt vers une bâtisse rectangulaire, édifiée sur l’appontement,
et surmontée d’un mât trifide qui se balançait avec lenteur.


 


Un homme surgit au bord du toit en terrasse de la bâtisse.
Il éleva les bras, et sa voix décuplée par un mécanisme invisible arriva aux
oreilles de Manuel :


— Voici l’heure de la saturnale, disait-il. Que
tous et toutes se préparent.


Surpris, Manuel se mit à songer à deux choses à la
fois : l’imminence de cette saturnale, dont Gélia lui avait parlé comme d’une
cérémonie encore lointaine, et l’étrange effet des haut-parleurs dissimulés,
qui portaient la voix fort loin sans paraître en augmenter le volume. On eût
dit que l’homme debout sur le toit s’adressait à chacun en particulier, qu’il
était à deux pas, et qu’il s’exprimait presque à voix basse.


Mais son attention se fixa bientôt sur les émissaires,
et il chercha désespérément dans le cerveau de Jorik quelque élément qui pût l’avertir
du tour qu’allaient prendre les événements. Avec une certaine inquiétude, il
dut admettre que ce cerveau lui fournissait des renseignements de plus en plus
rares. Entièrement laissé à lui-même, Manuel se trahirait à brève échéance, et
on l’exécuterait probablement aussitôt. Il lui sembla qu’il se cachait derrière
un bouclier dont la surface diminuait d’heure en heure...


La porte du bâtiment s’était ouverte, et les émissaires,
formés en une file, passaient à présent devant elle. Manuel prit sa place et se
mit à piétiner avec les autres. Quand il arriva devant la porte, un personnage
difficile à distinguer dans la pénombre lui tendit un objet qu’il prit
rapidement : les autres le bousculaient continuellement pour qu’il avançât
plus vite. Quelques mètres plus loin, il s’aperçut que l’objet semblait avoir
été conçu pour qu’on l’eût bien en main. Une arme, de toute évidence. Il le
manipula précautionneusement. Pourtant, et sans qu’il sût par quel mécanisme
cela s’était produit, un éclair éblouissant jaillit devant lui, creusant dans la
terre un trou d’un bon mètre de diamètre, et provoquant parmi ses compagnons
une panique vite calmée.


— Qu’est-il arrivé ? demanda un émissaire,
le regard soupçonneux.


Esteban prit le parti du bluff :


— J’essayais l’arme, dit-il avec la froideur calculée
de Jorik. Je ne tenais pas à ce qu’elle fût sabotée par un Kaltarien infiltré
dans les défenses. A mon humble avis, vous ne vous montrez pas assez méfiants,
tous autant que vous êtes...


Une expression d’incertitude passa sur le visage du
Babelien qui sembla un instant partagé entre le doute et l’inquiétude.


— Il ne s’agit pas du tout d’un geste maladroit
de ma part, ajouta Manuel pour renforcer l’impression produite ; il n’y a
pas de blessé, que je sache ? J’avais pris mes précautions...


— De toute manière, dit l’homme sombrement, il n’y
aurait pas eu de blessé, mais au moins un mort, et vous le savez bien...


Il s’éloigna sans rien ajouter, et Manuel eut le
sentiment que ses explications n’entraînaient pas la conviction. Le cerveau de
Jorik commençait à faire vraiment défaut. Pourtant, à quelque chose malheur
était bon, car Esteban savait désormais la nature de l’objet qu’il tenait en
main. Il eût bien aimé connaître par la même occasion le geste du doigt qu’il
avait fait avant que se déchaînât cet éclair... Ce n’était pas le moment de se
livrer à des recherches dans ce sens.


Une main se posa sur son épaule. Il se retourna
vivement :


— Oh ! c’est vous, Gélia.


Elle attachait sur lui des yeux inquiets :


— J’ai été attirée par la déflagration, expliqua-t-elle.
Il n’y a pas de dommages ?


— Mais non, dit doucement Manuel. Je ne suis pas
aussi imprudent que vous le croyez ! Mais il faut avouer que la détente
est particulièrement sensible ; regardez vous-même.


Il tendit l’arme à Gélia, qui s’en saisit. A cet
instant, il eût donné cher pour que l’éclairage fût un peu plus intense.
Néanmoins, il nota sans peine l’endroit de la crosse que Gélia tâtait
légèrement du bout du doigt. Elle lui rendit l’engin :


— Je ne trouve pas, dit-elle.


— Mes muscles sont donc trop puissants pour mon
cerveau..., conclut-il légèrement, très satisfait de sa ruse.


Maintenant qu’il connaissait le maniement de son arme,
il se sentait plus à l’aise. D’abord, si on la lui avait donnée, c’est qu’il
allait avoir à s’en servir. Ensuite, et sur un plan plus général, il reprenait
confiance dans l’avenir dès lors qu’il n’était plus livré à la seule force de
ses poings...


Toutes ces réflexions furent bientôt balayées par l’image
de la jeune fille, immobile et si proche. Manuel baignait dans un parfum subtil,
qu’il avait à peine remarqué au moment où il avait tenu Gélia dans ses
bras. Dressée devant ce décor d’eau dormante, la Babelienne évoquait l’éternelle
jeunesse du monde, et les siècles qu’il avait fallu traverser pour l’atteindre
la rajeunissaient encore.


De partout surgit la voix du maître de cérémonie :


— Les jeux commenceront à la troisième radiance...


Manuel passa son bras par-dessus les épaules de Gélia,
qui se serra contre lui.


— Peut-être ne nous reverrons-nous jamais, dit-elle,
songeuse. Les prisonniers kaltariens combattent avec l’énergie du désespoir.


Esteban ne répliqua pas. C’était donc cela, la « saturnale »
? En un éclair, il comprit d’où venait son erreur. Le terme babelien qu’il
avait ainsi traduit trouvait effectivement sa racine dans le nom d’un ancien
dieu ; mais il ne s’agissait pas de Saturne. Le dieu qui avait donné son
nom à la cérémonie projetée, c’était Neptune. Manuel comprenait à présent le
choix d’un lac ou d’une mer pour le déroulement de ces jeux. Des jeux qui,
selon les paroles de Gélia, promettaient un retour à la barbarie des anciens
âges. Il eut malgré tout un bref accès de bonne humeur en songeant à sa
méprise, probablement explicable par des raisons subconscientes, qu’il n’eût
pas osé s’avouer à lui-même.


— Allons, dit Gélia, je dois rejoindre les
femmes. Adieu, Jorik.


Elle partit aussitôt d’un pas léger, et Manuel n’eut
pas le temps de lui répondre. Elle n’était décidément pas très expansive...


Mais de nouveaux événements devaient faire obliquer le
cours de ses pensées : un éclair éblouissant venait de plonger tout le
paysage dans une lumière de neige, révélant jusqu’à l’horizon la surface unie
du lac, et découpant latéralement les bâtiments informes de Babelia, comme en
négatif sur le ciel piqué d’étoiles. Les voyageurs se séparent en deux groupes,
femmes d’un côté, hommes de l’autre. Manuel se mêla à ces derniers, encore ébloui par la première radiance.


Au fond du lac, les mouvements fantomatiques, les
lueurs changeantes et confuses semblaient s’organiser, former une sorte de
ballet en damier aux cases reliées par des traînées rapides de lumière fauve.


Un second éclair, aussi intense que le premier, se
refléta sur les vêtements clairs des personnages assemblés, immobilisant leur
foule comme par un gigantesque flash. Le damier lumineux qui tapissait le fond
des eaux s’éteignit brusquement, si brusquement que Manuel mit sa disparition
sur le compte de son éblouissement. Mais il continuait de voir le reste des
éléments qui l’entouraient.


Un grand silence s’était étendu sur le rivage. Les
conversations et les murmures encore audibles un instant auparavant s’étaient
soudainement tus ; le ciel et l’eau attendaient le troisième éclair.


Froidement, sans bruit, il jaillit avec la même
violence que les deux précédents. Alors se fit un mouvement général vers l’eau,
mouvement que Manuel suivit. Une dizaine d’hommes plongèrent les premiers.


 


Esteban observait la surface. Personne ne remontait,
mais cela ne semblait pas troubler ceux qui étaient restés sur le rivage. Le
temps écoulé fut bientôt si long que Manuel ne douta plus de l’anéantissement
du commando par les Kaltariens en embuscade dans les profondeurs. Une telle éventualité
n’était pourtant guère vraisemblable : les Babeliens ne pouvaient pas se
montrer assez fous pour laisser toutes les chances à leurs prisonniers, et
aucune à leurs propres combattants.


Un autre groupe plongea. Instinctivement, Manuel avait
reculé, afin de ne pas en faire partie. Il s’en félicita au bout de quelques
minutes, quand il constata que ceux-là non plus ne remontaient pas. Mais ses
pensées prirent un autre tour au moment où la première ligne des femmes s’approcha
du bord : il distinguait la forme et le visage de Gélia parmi elles. Un
mouvement irréfléchi le porta d’abord de leur côté, mais il comprit aussitôt
que la moindre intervention de sa part aboutirait à le démasquer. C’est à ce
moment qu’il vit surgir, à quelque distance de la côte, plusieurs hommes à
califourchon sur d’extravagantes montures. Ruisselant d’une eau que la lumière
de la lune transformait en étincelles, ils bondissaient à dix mètres de
hauteur, les jambes crispées sur les flancs de longues créatures à mi-chemin
entre la sèche et l’espadon. Après un court voyage à l’air libre, homme et bête
disparaissaient de nouveau dans la masse liquide, au milieu de grands
éclaboussements, parfois suivis d’énormes bulles qui crevaient en libérant une
lourde vapeur de couleur verte. Ainsi déroulait la joute, mi-aérienne,
mi-aquatique. Mais comment ces hommes, dépourvus de toute espèce de masque
respiratoire, pouvaient-ils rester, si longtemps dans l’eau sans se noyer ?
Il y avait la une énigme que Manuel ne se sentait pas de taille à résoudre.


Ce fut néanmoins son tour. Le groupe dont il faisait à
présent partie se disposait à plonger. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’Esteban
avait reculé pour mieux sauter. Après tout, il n’avait qu’à suivre le
comportement des autres... Il sauta.


 


Tout d’abord, Manuel nagea vigoureusement droit devant
lui, en ouvrant ses paupières avec précaution. Il eut une première surprise en
constatant que l’eau ne lui piquait pas plus les yeux que ne l’aurait fait un
vent chaud et sec. Sa seconde surprise provint du spectacle auquel il assistait :
à travers un liquide incroyablement limpide se détachaient le long du quai, à
une profondeur de cinq à six mètres, les corps allongés des montures. Elles
étaient parquées comme des chevaux le long d’un abreuvoir, et déjà des
Babeliens les enfourchaient prestement. Au loin, dans un univers glauque
traversé de lueurs rousses, des formes évoluaient rapidement.


Mais sa stupéfaction atteignit son comble quand il
vit, tout près de lui, un Babelien ouvrir largement la bouche, et emplir avec
délices ses poumons d’eau froide…


Manuel avait naturellement gardé la bouche hermétiquement
fermée. Mais il sentait qu’il n’allait pas pouvoir rester ainsi une demi-minute
de plus. ,11 entendait le sang battre à ses oreilles, et un poids terrible lui
écrasait la poitrine. Dans la lumière, son visage aurait certainement eu une
teinte violette. Il rejeta un peu d’air, tout en nageant lentement vers les
montures.


Une clarté soudaine envahit son esprit : les
régions interdites du cerveau de Jorik venaient de lui livrer une nouvelle part
de ce qu’elles dissimulaient. Simplement, les émissaires étaient amphibies. Que
ce fût congénital, à la suite d’une mutation provoquée conservant
héréditairement les caractères acquis, ou bien que chaque émissaire eût à subir
dans son enfance une effrayante greffe de branchies dans le médiastin, le fait
était là. Encore soumis à ses propres réactions, qui interféraient toujours au
mauvais moment avec celles de l’organisme babelien, Manuel hésita encore à
imiter les autres. L’image douloureuse de la suffocation s’imposait à sa pensée
et à sa mémoire sensorielle, mais elle ne présentait pas le caractère
angoissant qu’elle eût revêtu si Manuel avait été dans son propre corps. Il
ouvrit la bouche et aspira un peu d’eau, très doucement.


La sensation fut extraordinaire, presque merveilleuse.
Esteban se souvint d’une légende qu’il avait lue dans son enfance, où il était
question d’Ys, la ville engloutie : un peuple y vivait, et parmi ce peuple
une très jeune fille qui attirait un jour un fils de pêcheur au fond de ses
palais. Le jeune l’arçon la suivait et un charme lui permettait de vivre en
respirant ce nouvel élément... Manuel se crut un instant le héros de cette
légende. Gélia n’en serait-elle pas l’héroïne ?


Mais il devait se hâter. Les combattants s’étaient emparés
de la plupart des montures disponibles, et leur mouvant escadron s’éloignait
rapidement vers le large. Manuel respira à pleins poumons  – ou à pleines
branchies  – l’eau qui semblait désaltérer ainsi jusqu’aux plus profondes
de ses fibres, et il se
rapprocha du quai. A cet instant descendait vers lui une théorie de sirènes
dont les cheveux ondulaient lentement comme des algues blanches. Se mêler à
elles eût sans doute constitué une grave dérogation aux rites. L’exilé d’un
autre siècle se jucha sur le dos de l’un des monstres marins, qui réagit
aussitôt avec une docilité inespérée.


En s’éloignant, il jeta un coup d’œil derrière lui :
d’autres montures sortaient de la paroi du quai, lentement libérées par des
trappes qui se levaient. Alors seulement, Manuel s’aperçut qu’un cordon de Kaltariens
lui barrait le chemin. Eux, portaient des masques.


 


L’eau lui parut soudain plus froide, plus inapte à l’entretien
de la vie. Depuis l’instant où l’avait saisi le torrent de ces causes et de ces
conséquences exceptionnelles, il n’avait pas encore eu vraiment à lutter  –
physiquement, s’entend. Le seul geste de violence qu’il eût été amené à faire
avait simplement consisté à frapper une femme. A présent, il lui fallait se
dresser contre des adversaires résolus qui, bien que déjà théoriquement
vaincus, n’en restaient pas moins des gens aguerris, pleins de ruse et de
haine, alors que lui, Manuel, n’avait jamais été autre chose qu’un paisible universitaire.


Heureusement, on avait prévu une sorte de selle, bien
arrimée sur le dos de l’incroyable poisson. En passant ses pieds sous les
brides qui la retenaient, Manuel s’assurait un équilibre suffisant dans un
élément où les chutes n’étaient pas à craindre, mais où les changements de
direction s’opéraient avec une grande soudaineté. Il eut envie de crier, pour
appeler quelques Babeliens à son secours. Mais comment émettre un son en
utilisant l’eau pour faire vibrer les cordes vocales ? Il ne réussit qu’un
affreux borborygme en mettant à contribution les dernières bulles d’air qui
restaient dans ses poumons : un gargarisme de noyé. Déjà, les autres
tiraient sur lui. Une violente douleur lui traversa l’épaule droite, au-dessus
de laquelle naquit une sphère de vapeur verte qui se détacha et monta
lourdement vers la surface. Manuel prit son arme de la main gauche, et tira en
éventail devant lui.


Il n’avait rien contre ces gens. De plus, c’étaient
des prisonniers qui appartenaient au camp même qu’il avait choisi de soutenir.
Mais eux le considéraient comme un Babelien parmi les autres, un ennemi à
supprimer s’il était possible. Le faisceau d’énergie avait atteint un
Kaltarien, qui glissa doucement de sa monture et s’éleva vers la surface, tout
comme l’étrange bulle verte. La puissance de l’arme devait être
considérablement réduite par la densité de l’eau, et le Kaltarien n’avait
certainement pas été tué par la décharge, ce dont Manuel se félicita. Mais
quelle surprenante impression, que de voir un blessé s’envoler comme un oiseau
au lieu de tomber à terre...


Emporté par son élan, Manuel traversa le cordon
disloqué de ses adversaires. Son épaule le faisait modérément souffrir, comme
après une décharge électrique de moyen voltage. Une crispation de ses muscles
vertébraux lui apprit qu’on l’avait atteint de nouveau. Le cordon s’était
reformé derrière lui, et plusieurs armes l’avaient pris pour cible. Il fallait
à tout prix échapper à cette épouvantable crampe qui lui tordait le corps en
arrière comme un arc. Désespérément, Manuel guida la bête vers la surface. Il
émergea lui aussi dans la légère phosphorescence de la nuit, tout ruisselant d’une
eau lumineuse, pour replonger bientôt dans un rejaillissement. A quelques
mètres sous l’eau, il s’orienta, cherchant ses poursuivants. Mais ils fuyaient
à leur tour, serrés de près par un parti de Babeliens où l’on distinguait
confusément plusieurs femmes. Etait-il donc permis de se mêler à elles ?
Esteban songea à rejoindre Gélia, où qu’elle fût.


Comme il lançait sa monture dans une rapide volte-face,
il vit Gélia. La jeune femme, à quelques mètres de lui, remontait vers la
surface en traînant derrière elle, au bout d’un filin, le corps inanimé d’un
prisonnier kaltarien.


 


*


*  *


 


Bien que les armes dont disposaient les Kaltariens
fussent de faible puissance, les émissaires babeliens avaient eu trois morts,
et un certain nombre de blessés graves. Bien entendu, on avait fait par contre
un massacre de prisonniers kaltariens. Un grand repas nocturne allait à présent
réunir les combattants de Babelia, repas au cours duquel il était d’usage de
célébrer les funérailles de ceux qui avaient trouvé la mort au cours de la
lutte, et de décerner les récompenses auxquelles les vainqueurs avaient droit.


Manuel se hissa sur le quai parmi les derniers, et on
lui fit aussitôt un pansement sommaire : sa blessure ne mettait pas ses
jours en danger. Etrange blessure, pourtant, et qui eût inquiété n’importe quel
contemporain de Manuel... Elle se traduisait, non pas par une plaie sanglante
ou une large ecchymose, non plus par une fracture fermée, mais par une
boursouflure considérable semée de points hémorragiques, qui entraînait une
paralysie partielle du bras. Quelque chose semblait avoir atteint la paroi des
vaisseaux sanguins ainsi que les trajets nerveux, et l’œdème noyait le tout
dans une masse dure et douloureuse. Le pansement, lui aussi, fut de nature
spéciale : on fixa sur l’épaule de Manuel une petite plaque de métal vert
à l’aide d’un ruban adhésif, et ce fut tout. A partir de cet instant, Manuel
sentit que son épaule diminuait de volume, tandis que son bras récupérait peu à
peu sa fonction. Esteban se douta que l’arme utilisait des ondes électromagnétiques,
lesquelles affectaient l’arrangement moléculaire des cellules, mais d’une façon
suffisamment réversible pour qu’un traitement de principe comparable réparât
les dégâts. La plaque de métal qu’on avait fixée sur les lésions jouait
évidemment un rôle dans ce sens.


Durant la joute, on avait dressé sur le quai même les
tables du festin. Tout comme les édifices, elles luisaient d’une lueur malsaine
qui ne contribua pas à donner de l’appétit au blessé. Entre cette vision et le
souvenir de la jeune Babelienne traînant derrière elle le corps inanimé d’un
Kaltarien, Manuel découvrait comme un inquiétant fil conducteur. Il ne voyait
pas encore exactement pourquoi, mais il sentait que tout, à Babelia,
appartenait au mauvais côté de l’homme. Comment Gélia eût-elle fait exception à
cette règle ? Jorik constituait le premier exemple qui lui eût été
proposé, et il semblait bien représentatif.


Les disponibles choisissaient leurs places par
affinités. Manuel embrassa d’un regard circulaire l’esplanade qui s’étendait au
bord des quais, cherchant vainement la forme de la jeune femme. Il la découvrit
à la longue, au bout d’une table toute proche. Dans cette luminescence
bilieuse, elle ressemblait à une fleur maléfique. Pourtant, il ne put se
retenir de se glisser à son côté...


— Tiens, dit-elle, vous êtes blessé ?


On ne discernait pas dans le ton de sa voix une
inquiétude bien profonde. Cependant, elle semblait un peu émue, et cette seule
constatation suffit à Manuel pour ressentir un plaisir plus grand qu’il n’eût
imaginé.


— Ce n’est pas grave, répondit-il d’un ton léger.


Il fit un moulinet puéril avec son bras atteint, ce
qui lui arracha un cri de douleur.


— Qu’est-ce qui vous prend ? fit Gélia d’un
air surpris. Vous ne pouvez pas attendre quelques minutes avant de gesticuler ?


Il avait cherché à faire preuve de courage, et il
passait pour un imbécile sans contrôle de soi...


— Bon, dit-il, de mauvaise humeur, qu’y a-t-il au
menu ?


La surprise de Gélia se mua en stupéfaction. Puis la
jeune femme éclata de rire :


— Vous ne connaissez donc pas le nombre des morts
parmi les Kaltariens ? demanda-t-elle enfin. Il y en a pour nous tous.


 


*


*  *


 


Manuel mit plusieurs secondes, une minute peut-être, à
maîtriser le frisson qui l’avait saisi. Apprendre au contact de l’eau qu’on possède
des branchies provoque une certaine réaction. Lorsque, cette révélation à peine
digérée, on vous convie à un festin de cannibales, on a bien le droit de perdre
quelque peu les pédales. Manuel les avait tellement perdues que tout sourire
disparut du visage de Gélia.


— Qu’avez-vous ? dit-elle froidement.


Manuel se laissa choir sur le banc de métal poli, et
se contraignit à prendre sa respiration à fond.


— Ma blessure est certainement plus mauvaise qu’elle
ne paraît..., expliqua-t-il avec peine. J’éprouve des vertiges et des frissons,
à tel point que je me demande si je vais pouvoir assister au repas.


L’air soupçonneux de Gélia se transforma en mépris :


— Comme il vous plaira, admit-elle avec indifférence.
Mais je n’ai pas besoin de vous prévenir que je ne reverrai pas de sitôt une
pareille poule mouillée...


Elle s’assit, et lui tourna franchement le dos. Manuel
se sentait bouillir de rage, à la fois contre lui-même, contre elle, contre
cette cité barbare tout entière, contre Anton le Kaltarien qui l’avait envoyé
dans cette galère. Il se mit à espérer qu’il était le jouet d’un cauchemar, et
qu’il allait s’éveiller au loin, au fond du temps et de l’espace, dans sa
chambre familière. Durant plusieurs minutes, il s’enferma dans cette idée comme
dans un refuge contre les conflits trop complexes et trop brûlants qui l’environnaient.
Mais il fallut émerger...


Un roulement sonore vint des bâtiments proches, et des
brancards apparurent. Ils avançaient automatiquement, téléguidés, semblait-il,
depuis la tour des radiances. Ils étaient au nombre de douze, et chacun d’eux
portait un corps immobile. Aux quatre coins, des projecteurs à infrarouges.
Pendant au bord ainsi qu’au long d’une table, des scies et des couteaux. Manuel
se leva :


— Je n’ai jamais vu, dit-il, l’intérêt de ces
cérémonies qui nous font régresser aux premiers âges de l’humanité.


Gélia se retourna vers lui ; mais elle ne fut pas
la seule. D’autres émissaires regardaient Manuel comme s’ils n’en croyaient pas
leurs oreilles. Le voyageur commença à regretter ses paroles. Toutes ces
prunelles incolores dardées sur lui, ce silence qui l’entourait et, à l’arrière-plan,
ce roulement lugubre des brancards à cadavres accompagné du tintement des
outils à découper la chair..., l’ensemble concourait à faire perdre à Manuel le
peu de lucidité qu’il conservait encore. Pourtant, l’extrême péril où il se
trouvait soudain accrut ses ressources ; il prit un air déterminé et
regarda l’assistance :


— Il ne sera pas dit, conclut-il, que Jorik soutient
des traditions périmées. Je m’en vais de ce pas soumettre mon idée aux
archontes eux-mêmes.


— Quelle idée ? dit lentement un homme au
buste puissant, aux lourdes épaules, qui ne le quittait pas du regard.


Manuel fit subir à l’homme un examen silencieux. Il
venait de se souvenir qu’il possédait les mêmes yeux incolores, et cette
égalité le réconfortait comme si elle eût constitué une arme véritable.


— Chacun doit pouvoir disposer de sa victime ou
de son prisonnier, et le partage ne doit être fait que selon le bon plaisir du
propriétaire, dit-il avec force. Les archontes doivent nous laisser libres sur
ce plan.


— Qu’est-ce que c’est que cette allusion aux
premiers âges de l’humanité ? répondit l’homme sans se troubler.


Manuel eut l’impression qu’il se prenait les pieds
dans un tapis déchiré, juste au moment de se lancer dans un saut en longueur.


— Aux premiers âges de l’humanité, dit-il sans se
démonter, en apparence, et vous le savez aussi bien que moi, ces repas étaient
sacrificiels.


Il hésita un instant ; pourquoi s’était-il lancé
dans ces divagations téméraires et contradictoires ? Du cercle émanait une
hostilité presque palpable. Et soudain, il sut pourquoi il avait ainsi parlé,
comment se résolvaient les contradictions : il était en train de prendre
conscience du matériel mémoriel de Jorik. Tout devint clair. Il prit sa respiration
comme il venait de le faire quelques instants plus tôt :


— Ce n’est plus le cas, poursuivit-il. Nos
missions à travers le temps ont un inconvénient biologique, contre lequel
personne à Babelia n’a encore trouvé un moyen de lutte : notre métabolisme
est subtilement modifié, de sorte que notre alimentation doit contenir des
acides nucléiques d’origine humaine. Nous sommes incapables d’assimiler les
nucléotides de toute autre provenance. Il n’y a plus rien de sacrificiel
là-dedans, et nous nous sommes adressés directement au cadavre au moment où
nous avons constaté l’échec de toutes les méthodes de stockage à partir de l’extraction
biochimique.


— Ouais, dit l’homme. Il n’y a rien de nouveau
dans tout ce discours.


— Je prétends, continua Manuel, que ces repas
pris ainsi en commun et sous le signe de l’égalité forcée, évoquent finalement
les festins religieux d’autrefois ; je crains qu’à la longue leur
nécessité n’apparaisse comme empreinte d’un caractère religieux ; je
crains que cela ne nuise en définitive à notre puissance devant Kaltarborog, où
personne ne craint de déguiser la réalité.


Il fit une pause, puis reprit rapidement :


— L’attribution à chacun de ce qu’il a lui-même
obtenu par sa valeur remettra une bonne fois les choses au point, et ôtera à
quiconque la pernicieuse tendance à tout diviniser, tendance de laquelle nous
ne sommes pas à l’abri, je le crains. De plus, cette nouvelle méthode aura
comme premier résultat de nous donner une plus forte motivation dans les
combats, replaçant la lutte dans une perspective de force ainsi qu’il sied à un
authentique Babelien. Allons ! Ayons le courage d’abandonner cette
sécurité que donne l’assurance du partage après la bataille, et revenons à des
gestes plus virils.


Dans les yeux incolores luisait une étincelle d’intérêt.
Manuel sut qu’il avait gagné la partie. Il garda encore le silence durant
quelques secondes, puis assena le coup final :


— Je donnerai moi-même l’exemple, car il est trop
aisé de soutenir des positions confortables. Il se trouve que je n’ai ce soir
ni victime ni prisonnier. Je refuse publiquement toute attribution.


Il se leva et partit avec dignité. Au milieu du
murmure flatteur qui s’élevait derrière lui, il entendit la voix de Gélia qui l’appelait :


— Jorik ! Reviens ! criait-elle. Je me
suis trompée sur tes intentions !


Il nota que, pour la première fois, elle le tutoyait.
Il ne se retourna pas sur l’ombre verte où commençaient à rougeoyer les
cuiseurs à rayons. Personne ne le suivit, tant était rigoureuse la discipline
entretenue par les archontes. Dans l’informe labyrinthe de la Ville Noire, une
faiblesse le prit, au moment où l’atteignit la crainte rétrospective du danger
qu’il avait couru. En même temps, il se sentit moins écœuré par les pratiques
anthropophagiques des voyageurs. Pourtant, il ne se voyait guère à leur table
et se félicita de sa ruse.



CHAPITRE V 


 


Dans sa cellule circulaire, Manuel commença par se
restaurer. La gelée nutritive apaisa rapidement sa faim et répara ses forces.
Quelle chance il avait eue de retrouver ainsi, in extremis, l’un des
renseignements les plus importants que contînt la mémoire de Jorik !


Il eut un sursaut. Puisqu’il était incarné dans le
corps de l’émissaire babelien, il était tributaire de son métabolisme. Combien
de temps vivrait-il sur les réserves d’acide nucléique présentes dans cet
organisme ? Pendant combien de temps réussirait-il à échapper au
cannibalisme obligatoire ? A présent qu’il était prisonnier de ce siècle,
il devait tenir compte de ses servitudes. Si, au lieu de changer d’époque, il
avait seulement changé de corps, et s’il avait échoué dans la peau d’un tigre
mangeur d’hommes, il lui aurait bien fallu obéir aux instincts meurtriers de
son nouveau corps. Il n’y avait guère de différence entre une telle situation
et celle où il se trouvait placé.


Une grande lassitude l’envahit. Gélia lui faisait
horreur, mais il éprouvait toujours pour elle la même attirance. Ne serait-il
pas plus simple de s’adapter à son nouveau métabolisme  – le même que celui
de Gélia  – de descendre, ainsi aussi bas qu’elle, afin de continuer à
vivre et de lever l’obstacle qui les séparait ? Mais il ne pouvait s’y
résoudre. Il existait une autre solution. A présent que Gélia était entrée dans
son existence, il ne voyait pas comment il pourrait l’en faire sortir. Il lui
fallait donc continuer d’agir dans le sens où Anton le désirait : saboter
au maximum cette société déréglée en risquant de tuer Gélia et de se tuer
lui-même, ce qui résoudrait à la fois tous ces inextricables problèmes…


 


Manuel se pencha sur la mémoire de Jorik. Il devait
coûte que coûte y découvrir les éléments nécessaires à la préparation soigneuse
d’un attentat efficace et rapide ; rapide afin de n’avoir pas à remettre
en question la détermination qu’il venait de prendre avec peine ; efficace
pour que les effets en fussent aussi graves que possible. Il parvint à éloigner
de son esprit toute autre considération, et commença un sondage à l’aveuglette.


 


Il se souvint. Il se souvint d’un endroit où il n’avait
jamais mis les pieds. Il sut quelle sorte d’activité on y déployait, quels
efforts seraient en mesure de l’interrompre, quel chemin il fallait suivre pour
y parvenir. L’arme qu’on lui avait confiée pour les jeux se trouvait tout près
de lui, douillettement posée sur la couche ronde. Il s’en empara et quitta la
cellule.


 


*


*  *


 


Les images qui venaient de faire surface dans le
cerveau de Manuel-Jorik se superposaient assez bien, en plus clair et plus
précis, aux indications fournies par Anton. « A bien regarder, pensa-t-il,
ces indications n’auraient jamais suffi à entreprendre un véritable raid. »
Mais elles étaient en fait inséparables de la situation de voyance où l’avait
placé son incarnation dans ce siècle. Elles n’étaient qu’un prologue et un fil
conducteur. Un fil d’araignée le long duquel venaient se condenser les gouttes
d’un souvenir étranger, comme la rosée du matin  – ou du crépuscule...


Manuel comprit qu’il n’avait pas, jusqu’ici, retiré le
maximum des propos d’Anton. Ces propos se présentaient finalement comme un lien
entre son esprit à lui, Manuel, et le cerveau de Jorik. Il ne l’oublierait plus
désormais.


Il marchait à présent le long des rues ténébreuses,
entre les façades faiblement luminescentes ; il avait pour la première
fois conscience de ce que signifiait à Babelia cette obscurité, et appréciait
le surnom de la cité : « la Ville Noire », à sa juste valeur.
Babelia n’avait pas été construite sous la terre, et personne n’avait encore
réussi à stopper le mouvement de rotation de la planète. Non, Babelia restait
dans l’ombre à cause de son champ de force protecteur. Par un effet de
saturation, les rayons lumineux traversaient ce bouclier à condition que leur
flux ne dépassât pas une certaine limite, au-delà de laquelle les photons se
trouvaient purement et simplement réfléchis. C’est ainsi que, sous ce dôme
invisible capable de faire exploser les missiles ennemis, on pouvait voir les
points brillants des étoiles, et même le disque lunaire, mais jamais celui du
soleil, ni sa lumière diffusée par l’atmosphère. En levant la tête, Manuel put
constater que le jour venait de se lever, ce qui se traduisait par un
obscurcissement complet du ciel tout entier : ce paradoxe n’avait, au
fond, rien de surprenant, si l’on songeait que l’intensité des rayons solaires
mettait en jeu l’effet de saturation, ce qui, pour un observateur situé sous le
dôme d’énergie, éliminait en même temps le faible apport lumineux de la lune et
des étoiles, donc leur image sur la rétine. A Babelia, rien n’était aussi
nocturne que le jour.


« Cette ville ressemble au revers d’une médaille,
songea Manuel. Ses armes défensives l’ont retranchée de la lumière, de même que
ses commandos offensifs sont devenus anthropophages parce que leurs voyages
temporels les empêchent de synthétiser l’acide nucléique... »


Il poursuivait sa marche, et ses pensées l’absorbaient
à tel point qu’il ne prit pas garde à l’approche d’une patrouille de veilleurs.
« Je devrais être bien placé, se disait-il, pour apercevoir le lien qui
existe entre les échanges au niveau des chromosomes et leur déplacement dans le
continuum... »


— Où allez-vous, dit une voix rude, et pourquoi
portez-vous une arme ?


Manuel retomba sur terre. La patrouille l’encerclait.


— Vous voyez bien que je suis émissaire, répondit-il
sur le même ton. Je viens de participer aux joutes, où j’ai été blessé...


Il montra son épaule pansée.


— Je me suis reposé un instant au quartier des
disponibles, où j’ai emporté l’arme qu’on m’avait confiée, poursuivit-il. Je ne
tenais pas à ce que quelqu’un s’en servît pendant mon absence, pour me faire
endosser la responsabilité d’une rixe, et je ne pouvais pas la rendre avant la
fin du festin auquel je retourne à présent.


Les veilleurs le toisèrent d’un air soupçonneux, puis
l’un d’eux fit un geste pour lui livrer passage.


— C’est bon, dit-il. Vous pouvez continuer votre
chemin.


Sans un mot, à la manière hautaine et hostile des
voyageurs, Manuel traversa la ligne d’hommes qui l’entourait, et se perdit dans
la nuit. La réalisation de ses projets venait d’être sérieusement mise en
péril. Il se hâta à travers l’informe dédale des édifices entassés.


 


*


*  *


 


La centrale d’énergie était un vaste bâtiment
hémisphérique, flanqué d’une sorte de minaret dont le sommet aigu s’ornait d’une
aigrette lumineuse d’un violet aveuglant. Les alentours étaient déserts, et
Manuel se tapit un instant à l’abri d’un angle rentrant, au pied d’une
construction à peine verticale. Durant ces brèves minutes de surveillance, il
commença à remettre en question la résolution qu’il avait prise. Pourtant, les
efforts qu’il avait faits pour discerner dans l’obscurité une présence humaine
l’empêchèrent d’y songer trop, et il sentit toute sa vigilance se mobiliser d’elle-même
au moment où se détacha auprès de l’entrée monumentale du bâtiment la
silhouette d’un garde qui s’avançait de quelques pas. Un commando kaltarien
pouvait à tout instant se matérialiser auprès de ce point stratégique, et ce
garde ne devait pas être seul. La violence ne servirait à rien : Manuel
ferait encore une fois appel à la ruse. Il sortit de sa cachette du même pas
que s’il venait de tourner au coin de la rue, et se dirigea vers le garde sans
prendre la moindre précaution.


— Attention ! dit l’homme en braquant son arme.
Restez où vous êtes.


Manuel s’immobilisa. Son foudroyant était accroché à
sa ceinture, et il en écartait ostensiblement les mains.


— Vous n’avez pas reconnu mon uniforme d’émissaire ?
dit-il avec cette pâle intonation de gaieté qui représentait  – en dehors
des joutes  – le sommet de la bonne humeur chez les voyageurs.


— Si, rétorqua l’autre. Mais je ne m’y fie pas.


Manuel sourit. On pouvait engager la conversation,


— Bon, admit-il. Vous tenez à être ridicule
devant mes amis ?


— Quels amis ? dit le garde en jetant à
droite et à gauche un regard inquiet.


— Eh bien, ceux qui sont cachés derrière le
mur...


Le garde recula de deux pas.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
gronda-t-il.


Manuel s’appliqua à mettre dans sa voix un ton patient
et indulgent, comme s’il parlait à un enfant :


— Ce n’est pas une histoire, affirma-t-il. J’ai
parié avec une douzaine de gars de mon commando que vous ne saviez pas jouer à
la marelle, vous autres, les gardes de la cité...


L’homme secoua la tête :


— Jouer à la marelle ? répéta-t-il
stupidement. C’est un jeu où on peut gagner quoi ?


— Pas mal d’argent, dit Manuel qui avait toutes
les peines du monde à garder son sérieux. Ils sont six, planqués derrière ces
deux coins de murs qui se font vis-à-vis, et six autres là-bas à droite... Je
leur avais promis de ne pas révéler leur présence, mais je veux jouer franc jeu
avec vous, même si vous ne connaissez pas la marelle.


Le garde s’ébroua comme un cheval sous la pluie.


— Eh ! cria-t-il, sortez de là !


Manuel restait immobile et silencieux. L’homme l’examina
avec une méfiance accrue :


— En voilà assez, fit-il. Je ne connais pas ce
jeu, et je n’ai pas envie de l’apprendre. Vous, mettez les mains derrière la
tête, et passez devant. Je vous conduis au poste de garde, dans la centrale.


Manuel obéit en haussant les épaules :


— Si vous faites les malins, vous, les gardes,
promit-il, vous pouvez être sûrs que vous aurez bientôt tous les émissaires de
Babelia sur le dos. On vous ramassera en morceaux.


Le garde ne répondit pas. Il savait que cela au moins,
c’était vrai. Les émissaires ne jouissaient pas d’une excellente réputation.


— On va juste faire un contrôle, grommela-t-il.


Comme Manuel s’y attendait, il y avait une dizaine d’hommes
au poste de garde. Celui qui l’avait amené s’adressa aux autres :


— Il prétend, assura-t-il, qu’il a une douzaine
de copains cachés tout près d’ici, pour vérifier je ne sais quelle histoire de
pari. Je pense que vous feriez bien d’y aller voir, pendant que je le surveille.


— Attends ! dit l’un d’eux. Je reste avec
toi. Qui sait ?


Manuel se mit à rire :


— Vous êtes tous des poltrons, déclara-t-il.
Aucun d’entre vous n’aurait seulement le courage de subir l’entraînement des
émissaires !


Il cessa brusquement de rire et appuya sur eux un
regard glacial :


— Regardez-moi celui-ci, ajouta-t-il en désignant
celui qui venait de parler. Il vous envoie vous faire casser la figure par mes
amis, et il reste ici, soi-disant pour me surveiller !


— Ne l’écoutez pas ! glapit le garde
incriminé. Vous ne voyez pas qu’il cherche à nous séparer les uns des autres !


Un homme taillé en hercule le toisa :


— Toi, gronda-t-il, tu vas venir avec nous. Personne
n’a rien à craindre des émissaires, ici. Ce serait un honneur pour moi, que de
faire partie de leur corps ! Nous allons faire une petite reconnaissance
pour le principe.


Il désigna Manuel du menton :


— Et si celui-ci a dit vrai, conclut-il, je serai
enchanté d’inviter ses copains au poste de garde, pour leur offrir un coup à
boire. Là, on discutera tous de son histoire de pari. Moi, j’en suis !


La brute entraîna les autres au-dehors, laissant
Manuel seul avec son gardien. Esteban ne perdit pas un instant :


— Je vois comment ça va finir, dit-il. Tu ferais
mieux d’aller chercher la bouteille pendant qu’il en reste encore.


L’autre reprit son air soupçonneux, puis se mit à
sourire avec satisfaction.


— Tu n’auras pas l’occasion de me jouer un sale
tour, répondit-il. La bouteille de Gzerb est à portée de ma main.


Sans quitter Manuel du regard, l’homme se déplaça à
reculons, et tâtonna derrière lui, de sa main gauche. La droite restait posée
sur la crosse du foudroyant. Le mur se dématérialisa sur un espace d’un mètre
carré, découvrant un trou au fond duquel le garde saisit un flacon plat, en
matière molle et transparente. Il le leva au-dessus de son visage, comme on
fait d’une gourde, et se fit gicler le liquide dans la gorge. Cela dura trop
longtemps au gré de Manuel, qui s’exclama :


— Eh ! Je t’en ai donné l’idée ! Tu
pourrais penser à moi !


L’homme eut un rire :


— Ça va, dit-il. Attrape !


Il lança le flacon à Manuel, qui le saisit au vol, le
dirigea vers les yeux du gardien, et appuya avec vigueur. Aveuglé par le jet, l’autre
se mit à tituber en appelant ses camarades. Manuel fut immédiatement sur lui et
l’assomma d’un coup de tranchant de main sur la nuque. Désormais, il savait ce
qu’il devait faire : d’abord atteindre la commande du rideau de
plastimétal isolant entièrement la centrale en cas d’urgence. Sur ce point,
Anton avait été précis. Le rupteur se trouvait bien au centre du tableau de
commandes du poste de garde. Dans un frôlement léger de soie, l’énorme masse du
rideau vint obturer l’ouverture de la centrale d’énergie. Alors, Manuel quitta
le poste et entra sous l’immense hémisphère du bâtiment proprement dit.


 


*
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Au centre se dressait la grande génératrice à fusion,
où tremblait un plasma porté à un milliard de degrés. Ce plasma créait lui-même
l’énergie nécessaire à la constitution du champ de force qui l’emprisonnait,
comme il fournissait l’énergie réclamée par le grand dôme protecteur de la
ville. Manuel se souvint qu’il faisait jour, hors de ce dôme. « La Ville
Noire, bientôt, ne méritera plus son nom, se dit Manuel. Elle sera la Ville
Blanche, quand le dôme de force aura disparu. Et il ne se passera guère de
temps avant qu’un missile kaltarien en fasse la Ville Flamboyante... plus
claire que mille soleils, comme disait quelqu’un, à mon époque. »


Il tira son foudroyant de l’étui, et le dirigea vers
la petite cabine de servo-régulation de la génératrice. Le visage de Gélia s’imposa
à son esprit.


Comment pouvait-il ainsi condamner Gélia ? Et tout
était-il donc irrémédiablement perdu pour lui-même, qu’il se condamnât en même
temps qu’elle ? Et ce peuple de Babelia, il était souillé de tous les
défauts possibles... Mais lui, Manuel, se prenait-il pour une divinité, d’assassiner
une ville ? Tout repartait de zéro, tandis que, derrière l’écran de plastimétal,
résonnaient les appels des gardes. Une méthode était certainement prévue, pour
atteindre les intrus sans passer par l’ouverture. Quelques minutes encore, et l’entreprise
s’effondrerait. Manuel pensa qu’il devait tirer sans réfléchir. On n’accomplit
jamais aucun geste meurtrier, si on réfléchit d’abord, à moins qu’on soit un
monstre. La sueur aux tempes, Esteban se demandait par quelsdétours
du destin il avait été arraché de son siècle pour venir mettre son mot dans
celui-ci. Et quel mot ! Mais cette question elle-même, c’était fuir le
vrai problème que de se la poser.


Une forme humaine surgit du néant, exactement dans la
trajectoire virtuelle des rayons de son arme, et une voix résonna à ses oreilles :


— Je ne suis pas d’accord, disait le petit homme
qui venait d’apparaître. Vous allez mettre la pagaille partout.


 


*
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Médusé, Manuel fixait le nouveau venu sans pouvoir en
détacher ses regards. Il nota, comme inconsciemment, le justaucorps iridescent
dont il était vêtu et sur lequel la lumière du plasma mettait des feux
changeants. « Ce n’est pas Anton, se dit-il, mais ce doit être un
Kaltarien. Peuvent-ils donc se matérialiser à l’intérieur des constructions d’importance
stratégique pour Babelia ? Dans ce cas, à quoi est-ce que je sers, et
pourquoi Anton... ? »


Le petit homme coupa ses pensées :


— Mon nom ne vous dira rien, déclara-t-il :
je suis Varold. Mais je crois avoir laissé un assez mauvais souvenir à
Kaltarborog.


Il laissa échapper un rire léger.


— Et je crains d’être pour quelque chose dans
votre présence ici, poursuivit-il. Il se trouve que, par une série d’enchaînements...


Il eut un geste évasif à l’adresse de Manuel qui
continuait de l’examiner, le front barré par un pli vertical.


— Bref, dit Varold, je vous conjure de vous
souvenir de ce que vous avez de plus cher au monde... Remettez votre arme dans
son étui, et causons.


— Vous ne vous rendez pas compte ! s’exclama
Esteban, comme dégrisé. Ils vont nous atteindre, d’une façon ou d’une autre. Le
temps presse !


Mais il avait déjà remis le foudroyant à sa ceinture,
trop heureux que l’intervention de ce bizarre petit homme arrêtât opportunément
son bras à la dernière minute, et lui épargnât de prendre une décision trop
lourde pour lui.


— J’ai dit « causons » parce que je
sais de source sûre qu’ils ne peuvent pas s’introduire ici avant un délai
raisonnable.


Manuel regarda Varold, puis la colonne de plasma. Une
idée absurde lui traversa l’esprit : Varold était-il l’esprit du plasma,
le farfadet familier de la génératrice, évoqué par un Dickens du futur... ? Une
telle pensée était ridicule et avilissante pour un savant surtout dans ce
siècle dominé par des sciences surdéveloppées. Que Varold fût un agent de
Babelia ou de Kaltarborog importait peu, au fond, puisque Manuel n’appartenait
à aucune des deux cités...


— Pour qui travaillez-vous ? demanda
pourtant l’homme du XXe siècle.


Varold eut un sourire où l’on pouvait déceler quelque
amertume :


— Vous ne comprendriez pas assez rapidement,
dit-il. Nous en reparlerons peut-être un jour, si nous nous rencontrons de
nouveau. Pour le moment, je vous demande de me faire confiance, et je n’ai pas
de garantie à vous donner de ma bonne foi. Je puis seulement vous avouer que je
suis au courant de votre origine : vous n’êtes ni d’ici ni de maintenant.
Alors, croyez-moi, ne vous engagez pas trop dans une politique qui vous
dépasse.


Manuel lui jeta un regard stupéfait, puis reprit son
sang-froid :


— » On » m’y a engagé, dit-il.


— Mais non, fit doucement Varold. Vous savez
parfaitement que, si l’agent de Babelia vous a attaqué par surprise, vous vous
êtes par contre enrôlé librement dans les rangs kaltariens.


Manuel garda le silence. Varold disait vrai.


— Eh bien, poursuivit Varold, voici ce que je vous
conseille : vous allez abandonner vos projets homicides et retourner vers
une certaine personne qui participe en ce moment même à un repas que vous
réprouvez, mais dont son organisme ne peut se passer  – tout comme le
vôtre actuellement, d’ailleurs. Si vous lui laissez la vie sauve, en même temps
qu’à tous les habitants de cette ville, je suppose que ce n’est pas pour
renoncer à elle ? Je crois qu’elle montrerait quelque facilité à tomber
dans les bras qui se tendent pour la recevoir. Et les vôtres ne sont pas les
seuls...


En dépit de tout, Manuel sentit une onde de jalousie
le pénétrer, brûlante comme un fer rouge Il y avait là sans doute une ruse
grossière de la part de Varold, mais elle atteignait son but, bien que Manuel
fût conscient du subterfuge. Quoi qu’il en fût, le personnage semblait
terriblement bien renseigné ; aussi bien renseigné, en vérité, que s’il
eût accompagné Manuel partout où ce dernier était allé. On aurait même pu
croire qu’il devinait ses pensées à mesure... Plus Esteban observait Varold,
plus il croyait avoir affaire à un agent kaltarien. Que signifiait dans ce cas
son attitude présente ? Jouait-il les agents doubles, en protégeant
Babelia, ou bien la politique de Kaltarborog avait-elle pris une autre
direction depuis qu’Anton avait lancé Manuel dans cette mission ? Et que
voulait dire Varold lorsqu’il prétendait être pour quelque chose dans la
présence de Manuel à Babelia ?


L’image de Gélia revint à l’esprit de Manuel et l’occupa
tout entier, chassant provisoirement les autres problèmes.


— Que dois-je faire, à votre avis ?
demanda-t-il sans s’engager.


— Je vous l’ai dit. Retournez parmi les
émissaires, et supportez la vue de leur repas afin de surveiller celle qui vous
importe. Pour le reste, des événements indépendants de votre volonté dirigeront
votre comportement. Vous avez déjà pris parti, vous verrez vous-même dans quel
sens vous pourrez infléchir les résultats de ces événements.


— Et comment croyez-vous que je vais sortir d’ici ?


— Comme moi. Laissez-vous conduire.


Varold s’approcha de Manuel et lui prit la main. Le
contact de cette main donnait une si singulière impression que Manuel recula d’un
pas. C’était un peu comme si l’homme n’avait pas été tout à fait matériel. Cela
tenait-il à son mode de déplacement  – mode qui semblait dans cette époque
banal et quotidien ? La sensation ne dura pas. Manuel vit les objets qui l’entouraient
perdre de leur précision, se fondre les uns dans les autres en un tournoiement
confus, disparaissant progressivement à ses yeux. Il s’agissait là d’une
transformation différente de celle que Manuel avait subie à la sortie du caveau
sans issue, lors de son arrivée à Babelia, Le mécanisme de la dématérialisation
devait être basé sur un autre principe. Manuel admira ces gens qui
connaissaient plusieurs procédés pour obtenir un résultat aussi fantastique.


Un autre décor se concrétisa autour de lui avant qu’il
eût entièrement échappé au précédent. Ou plutôt, son corps revint à une réalité
matérielle qui lui permit de recevoir de nouvelles informations de l’extérieur.
La nuit éternelle de Babelia reculait devant les façades fluorescentes. Tout
près, miroitait la surface du lac. Dans l’air aux odeurs étranges s’élevait le
brouhaha du banquet.


Varold avait disparu.
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Manuel s’attendait un peu à cette disparition. Il compara
l’événement à un montage cinématographique, un fragment de fondu-enchaîné, au
cours duquel le metteur en scène avait effacé son compagnon, par un habile
truquage. Mais qui était le metteur en scène, si ce n’était pas Varold lui-même ?
Manuel n’avait plus l’impression d’agir, mais d’être agi.


En promenant son regard le long des files de tables,
il trouva Gélia. Varold n’avait pas menti : la jeune femme s’était laissée
aller contre l’épaule de son compagnon, et tous deux riaient en déchirant à
belles dents un morceau immonde que Manuel tenta de ne pas voir. La vague de
jalousie qui l’avait envahi quelques instants auparavant le submergea. Il s’avança
vers le couple qui n’avait pas encore remarqué sa présence, et apostropha Gélia :


Gélia tourna vers lui un visage surpris :


— Bon appétit ! dit-il d’une voix étranglée.


— Oh ! C’est toi, Jorik ! Pourquoi
reviens-tu, et que veux-tu dire ?


L’instinct de conservation reprit le dessus chez
Manuel. Il parvint à repousser sa fureur, en pensant qu’il avait déjà éveillé
des soupçons parmi les émissaires. Mais l’autre entrait dans le jeu de la
manière la plus inopportune :


— Quelque chose vous déplaît ? dit-il en
posant sur la table son morceau de chair humaine.


La jalousie, la colère et le dégoût revinrent à la
charge dans le cœur d’Esteban, qui sentit gonfler ses artères temporales. Un
voile rouge s’étendait devant ses yeux :


— Je ne vous ai pas adressé la parole, jeta-t-il
d’une manière à peine compréhensible. Mâchez votre charogne et taisez-vous.


L’autre se leva lentement. Au bruit des conversations
avait succédé un silence épais. Bien que glaciale et mesurée, la voix du rival
de Manuel creva ce silence comme un appel de clairon :


— De quelle façon voulez-vous que je vous tue ?
disait-il.


Manuel tira d’un geste rapide son foudroyant de l’étui,
et le braqua sur le ventre de l’émissaire.


— Moi, je ne vous laisse pas le choix, dit-il,
ivre de rage.


En même temps, il se sentit ceinturé par-derrière,
cependant qu’on lui ôtait son arme. Quelqu’un dit :


— Il est fou ! Depuis quand ce genre de différend
se règle-t-il autrement qu’à mains nues, avec la liberté d’utiliser les prises
mortelles ?


— Je répète, dit le voyageur, aussi calme que si
aucun incident n’avait eu lieu. Contre quelle prise connaissez-vous la
meilleure parade ?


— Utilisez toutes celles que vous pourrez !
répondit Manuel d’une voix que la haine rendait plate et sans timbre.


On faisait cercle autour d’eux. L’émissaire qui avait
désarmé Manuel le lâcha, sans toutefois lui rendre son foudroyant. En un
éclair, Esteban vit le côté démentiel de sa situation : arraché à son
paisible laboratoire de biochimie du XXe siècle, il était sur le
point de se battre à mort avec une brute sans pitié qui devait naître quatre
siècles après lui, et cela pour les beaux yeux d’une anthropophage. Lui-même n’était-il
pas devenu un personnage muni de branchies qui se dématérialisait pour se
déplacer instantanément d’un point à un autre ? Il fut porté à croire une
fois encore qu’il vivait un cauchemar, et souhaita s’éveiller au plus vite,
afin d’échapper à ce duel absurde.


Mais il ne s’éveilla pas. L’homme s’avançait vers lui,
les deux mains ouvertes comme des pinces, et Manuel plongea désespérément dans
la mémoire de Jorik pour y retrouver les conditionnements de ce nouveau
close-combat. Il n’eut pas à s’en servir. La suite ne fut pas celle qu’il avait
prévue.


Exactement comme Varold était apparu dans les
bâtiments de la centrale d’énergie, un grand nombre d’hommes surgirent dans l’ombre,
à quelques mètres des combattants et de ceux qui les entouraient. Ces hommes
semblaient des condensations de l’air ambiant, tant leur venue avait été
soudaine. Ils portaient tous de longues robes noires, serrées à la taille par
une ceinture, et leur tête était protégée par un casque rond. Tous, ils tenaient
une arme courte et large, semblable à un tube aplati. Déjà, plusieurs Babeliens
avaient poussé des cris d’alarme, et le combat s’engageait.


Les voyageurs avaient été surpris, et un grand nombre
d’entre eux tombèrent avant d’avoir eu le temps de saisir leur foudroyant.
Manuel sut instantanément qu’il avait devant lui un commando kaltarien, muni d’armes
qui stoppaient pratiquement le mouvement des molécules. Tout ce qui se trouvait
dans leur faisceau prenait une température proche du zéro absolu.


Manuel vit plusieurs kaltariens se saisir de prisonniers,
et les entraîner le long du lac. En chemin, ravisseurs et captifs disparurent
brusquement. Gélia fut du nombre, cependant que l’adversaire de Manuel tombait,
raide comme une planche. Ce furent les dernières images qui s’inscrivirent sur
la rétine d’Esteban : l’instant qui suivit, il se sentit envahi par un
froid horrible. Il sut qu’on le tuait. Sa dernière pensée fut pour Gélia.
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Des deux hommes en blouse blanche, l’un était jeune et
imberbe, l’autre portait une barbe grise taillée en carré. Mais leurs regards
étaient pareillement chargés de surprise et d’inquiétude : celui qui se
livrait devant eux à des manœuvres d’une folle témérité, on le leur avait
présenté comme le bras droit d’une sommité de son pays.


Le professeur barbu haussa les épaules, et prit la
parole avec une violente indignation :


— Je prétends être informé des plus récents
travaux poursuivis dans le monde sur le problème de l’hypothermique contrôlée,
dit-il en élevant la voix, et je suis stupéfait de la légèreté avec laquelle
vous traitez la vie de votre malade. Comment espérez-vous éviter l’anoxie du
myocarde en faisant descendre la température centrale au-dessous de cinq degrés ?
Continuez donc ainsi, et je n’aurai pas à prendre la responsabilité de la
surveillance de son hibernation.


Le docteur Anton lui jeta un coup d’œil rapide :


— Ceci est une affaire entre M. Esteban et moi,
dit-il. Je vous serais reconnaissant de conserver cette idée dans votre
mémoire.


Il ôta sa blouse, et sortit sans saluer. Dans le
couloir de la clinique, il fit quelques pas, et s’arrêta en s’assurant qu’il
était bien seul. Il entrouvrit alors sa veste, découvrant un étrange gilet
taillé dans un tissu métallique. A la place du gousset, saillait un petit disque
peu épais qui portait des graduations d’une infinie complexité. Il le manipula
un instant, et le couloir fut vide.
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Anton Borg avait décidé de prendre quelques
précautions. Non pas celles que les deux cliniciens s’attendaient à le voir
prendre, mais celles qu’il jugeait, lui, indispensables : il avait besoin,
avant de poursuivre, d’assurer en quelque sorte dans ses mains les fils qui
constituaient l’avenir de Manuel, ces fils que les anciens Grecs croyaient
tenus par les Parques.


Il n’en était pas à la première exploration de ce
genre, et le vêtement qu’il portait avait été prévu pour cela. Un dispositif
annexe y était adapté, qui permettait à son propriétaire de s’embusquer dans un
repli du continuum d’où il avait un angle de vision spécial. Là, hors de l’espace
et du temps comme l’avait été le transmetteur babelien, il assistait au
déroulement d’une destinée précise  – celle de Manuel, en l’occurrence.


Le spectacle de ce devenir n’était jamais parfaitement
net parce que le futur d’une personnalité quelconque restait toujours soumis à
des facteurs indéterminés. Mais il existait une relation mathématique entre la
précision des images reçues et la probabilité d’existence.


Ce que vit Anton lui inspira les craintes les plus
vives. Dans une pénombre hostile s’agitait une série de doubles de Manuel, tous
entraînés dans des voies différentes qu’il était impossible à Anton d’observer
simultanément. Mais l’image la plus claire montrait à la fois la forme immobile
du chimiste, et celle d’un Babelien inconnu d’Anton.


Borg devait partir de cette vision pour assurer la
sécurité de Manuel, en dépit des dangers qui semblaient menacer sa vie dans un
futur proche ou éloigné. Or une telle vision ne fournissait pas les moyens de
parer au péril, car seul le facteur de danger initial résidait dans l’hibernation
à laquelle il venait d’être soumis. Il fallait se transporter dans l’époque où
Manuel agissait par personne interposée  – sous les traits du Babelien
dont la forme se superposait à celle de Manuel, très probablement ce Jorik qu’Anton
avait dû expulser du cerveau de Manuel. Anton décida aussitôt de retourner au
xxive siècle. Toutefois, il ne pouvait pas prendre le risque de s’infiltrer
dans les défenses de Babelia ; il gagnerait donc Kaltarborog, où il se
mettrait en relation avec les chefs de commandos et avec les agents des
triumvirs. Sans doute était-il possible de rappeler immédiatement Manuel à la vie,
mais un tel geste constituait un aveu d’échec auquel répugnait Anton. Il
semblait plus élégant de conjurer le péril in extremis que d’éviter
purement et simplement d’y exposer Manuel.


Anton manœuvra en conséquence.
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Dans les appartements de Borg à Kaltarborog, la pièce
principale tenait à la fois de la cellule monacale, du laboratoire et du bureau
d’un technicien des problèmes politico-économiques. En effet, si les murs
étaient blancs et nus, la moitié de l’espace libre avait cédé la place à des
instruments et des machines de diverses sortes. Le domicile d’un émissaire
kaltarien différait fort en cela de celui d’un Babelien, qui n’accusait aucun
signe de cette liberté d’action, de cette décentralisation au moins apparente.
Sur des écrans, tremblaient des diagrammes oscillographiques, lisibles seulement
par un spécialiste, qui résumaient le niveau économique et les tendances
politiques des six derniers siècles. En les examinant, on pouvait y déceler
certaines fluctuations, qui provenaient de l’action des émissaires dans l’époque
considérée. Elle avait toujours été volontairement limitée, restant ainsi
indiscernable dans le passé ; mais la raison de ces « coups de pouce »
entrait dans la tactique des Kaltariens, qui pensaient favoriser ainsi le
développement d’une pensée plus originale encore chez les anciens génies qu’ils
se proposaient de piller ; arme à double tranchant, car elle pouvait
également servir aux Babeliens... mais ceux-ci l’utilisaient aussi.


Anton échangea ses vêtements du xxe siècle
contre la robe noire que tout le monde portait à Kaltarborog. Il se mit en
communication avec le premier recteur, et lui rendit compte des résultats de sa
mission.


— Pourquoi êtes-vous resté si longtemps absent ?
demanda le magistrat d’une voix paternelle.


Son visage bonasse sur l’écran du visiophone ne trompa
pas Anton, qui connaissait le personnage.


— J’ai dû passer par le non-temps, dit-il, afin d’observer
l’avenir de Manuel Esteban. Vous savez que cela ralentit terriblement le
voyage.


— Vous avez pris sur vous, rappela le premier
recteur sans sourire, d’utiliser d’une façon active l’homme que vous deviez
seulement surveiller et en quelque sorte guider. Si les conséquences de cette
initiative se révèlent désastreuses, vous en porterez seul la responsabilité.


— Et si j’obtiens de brillants résultats ?


— L’honneur en reviendra aux triumvirs, qui auront
su vous choisir.


Anton avait l’habitude de ce cynisme, et ne fit aucun
commentaire. Il se borna à demander des nouvelles des agents et des commandos.


— Aucun renseignement intéressant de la part des
agents, dont plusieurs sont restés là-bas. Par contre, un commando est revenu
hier, après avoir fait quelques prisonniers. Vous pouvez descendre aux cellules
et interroger ceux qui seront en état de répondre : ils appartiennent tous
à la brigade des émissaires de Babelia.


Anton salua courtoisement et remercia. L’écran
redevint obscur. « Voilà qui tombe bien », songeait Anton.


Il descendit aux cellules.


A l’entrée des souterrains, il exposa sa tête au
faisceau d’ondes palpeuses qui transmirent à une ordonnatrice les caractéristiques
de son électroencéphalogramme. Le champ répulsif entretenu en travers du
couloir s’annihila durant un temps très court, et il passa.


Les premières cellules étaient habitées par des
Babeliens hostiles qui opposèrent un farouche mutisme à ses questions.
Quelques-uns d’entre eux étaient blessés, vraisemblablement par les mauvais
traitements qu’ils avaient subis en captivité. On les avait soignés de la
manière la plus sommaire. Anton ne s’attarda pas auprès d’eux.


La dernière cellule attira son attention : il y
trouva une jeune femme en larmes, qui reprit son empire sur elle-même avec une
surprenante maîtrise aussitôt qu’Anton eut pénétré dans sa prison. Comme tous
les autres prisonniers, elle avait été soumise au sondage psychologique, et le
dossier fixé auprès de la porte mentionnait son nom, ainsi que les préoccupations
les plus immédiates décelées à la surface de sa conscience. Elle se nommait
Gélia, et ce qui semblait lui importer particulièrement, c’était le sort d’un
certain Jorik. Anton commença l’entretien avec de grandes précautions : il
ne fallait pas braquer au départ celle qui possédait des renseignements sur l’homme
dont Manuel avait usurpé la personnalité.


Bien qu’elle fît preuve d’un étonnant contrôle d’elle-même,
la prisonnière ne semblait pas disposer de ressources comparables à celles des
autres captifs. Et tout d’abord, elle n’opposa pas à Anton le même mutisme :
elle commença par l’insulter, ce qui dans l’esprit de Borg constituait déjà un
terrain d’entente éventuel. Il avait raison, car il ne se passa guère de temps
avant qu’elle ne se remît à pleurer. Sentant que, dès lors, il était le plus
fort, Anton poussa ses avantages.


— Parlez-moi de Jorik, dit-il.


Elle l’insulta de nouveau, le traitant d’assassin et
de bourreau.


— C’est vrai, admit-il, que les Kaltariens se
conduisent à Babelia comme des assassins. Mais lorsque des éléments babeliens s’introduisent
dans Kaltarborog, comment se conduisent-ils ? Cela s’appelle la guerre, et
rien n’a changé depuis des millénaires. Pour ma part, je ne suis qu’un voyageur
temporel, comme vous, et je ne crois pas avoir participé aux exactions que vous
me reprochez. Je n’irai pas jusqu’à dire que je cherche à vous aider, vous ne
me croiriez pas, et c’est pourtant la vérité. Mais supposez que je veuille
aider Jorik ?


— Plus personne ne peut l’aider ! dit-elle, la
gorge serrée.


— Qu’en savez-vous ?


— Il est mort ! cria-t-elle d’une voix
haineuse et désespérée.


Anton se tut un instant. Puis :


— C’est notre commando qui l’a tué ?


— Vous le savez bien !


Anton réfléchit encore. Si Manuel avait participé à
une action à l’intérieur de Kaltarborog, ou bien s’il avait été mis en danger
au cours d’une mission temporelle, il aurait encore été possible d’intervenir
dans les tout derniers instants. Mais le cas était différent.


— Vous l’aimiez, bien entendu ? dit-il.


Ce fut au tour de Gélia de se taire.


— C’est étrange, dit-elle enfin, comme pour elle-même ;
il ne m’avait jamais plu, ni de corps ni de visage. Et je n’aimais pas beaucoup
son caractère. Naturellement, je n’avais jamais repoussé ses avances comme le
font stupidement les filles de Kaltarborog, mais il n’y avait rien entre nous
qui ne m’engageât véritablement.


— Et puis ? fit doucement Anton pour l’aider
à se confier.


— Et... j’ai brusquement découvert un autre
Jorik, que je ne connaissais pas. Cela n’a duré que quelques heures, et vous me
l’avez tué ! acheva-t-elle en haussant graduellement le ton.


Le dernier mot fut un cri. Les sanglots revinrent, et
elle fut incapable de poursuivre.


— A quoi attribuez-vous ce changement dans la
personnalité, de Jorik ? demanda Anton, pour faire diversion, mais aussi
pour juger dans quelle mesure les Babeliens étaient capables d’éventer une
telle substitution.


— Je n’en sais rien, murmura-t-elle. J’ai cru d’abord
que sa dernière mission l’avait exposé à je ne sais quelles machinations de
votre part. Et puis il s’est conduit en vrai Babelien, tout en faisant preuve d’une...
comment dire ? D’une sensibilité plus grande...


— Envers vous ?


— Envers moi, oui, mais plus encore.


Elle s’absorba dans la contemplation du sol, et Anton
ne la troubla pas dans sa méditation désolée.


Un profond silence pesait sur les souterrains
cellulaires. La lumière diffuse qui les éclairait ne variait jamais d’intensité,
et l’atmosphère y était régulièrement renouvelée. Tout concourait à entretenir
en ce lieu une sensation de persistance immobile, un souffle impersonnel d’éternité.
Et pourtant, nombre de ceux qu’on y avait enfermés étaient promis à une mort
rapide. C’étaient les plus fortunés : les autres appelleraient bientôt le
coup de grâce de tous leurs vœux.


 


*


*  *


 


Anton Borg apparut dans le couloir de la clinique qu’il
venait de quitter, pas tout à fait au même endroit, mais presque. Son absence
avait duré moins de temps qu’il ne lui en eût fallu pour parcourir tout le
couloir. Il revint rapidement sur ses pas, ouvrit la porte qu’il venait de
refermer, et entra dans la salle avec précipitation :


— Oh ! dit-il d’un ton repentant, je pense
que vous avez eu raison de m’inciter à la prudence. Je crois qu’il vaut mieux
le réchauffer progressivement dès maintenant. Nous rééditerons plus tard cette
tentative, avec de meilleures chances de succès. A présent, messieurs, je n’ai
plus besoin de vous.


Le professeur et son assistant ôtèrent à leur tour
leur blouse d’un air digne, enfilèrent veste et pardessus, et sortirent sans
saluer. Resté seul avec son cobaye, Anton eut un mince sourire. Il tira de sa
poche une petite fiole dont il versa le contenu dans sa main, et en frictionna
le front de Manuel. Le liquide parut s’évaporer sur-le-champ ; en réalité,
il était instantanément absorbé par la peau. C’était une substance qui
mobilisait tous les médicaments pré-anesthésiques, les neuroplégiques qu’il
avait fallu injecter à Manuel avant de commencer l’hibernation proprement dite,
et qui les faisait éliminer sélectivement par ses reins dans un délai très
court. Alors, Anton commença à réchauffer son patient par un courant d’air
tiède, en augmentant la dose de tonicardiaques dans le liquide de perfusion, et
en lui faisant respirer de l’oxygène pur.


Au bout d’une dizaine de minutes, les yeux d’Esteban s’ouvrirent.
Quelques secondes plus tard, il murmurait :


— L’arme kaltarienne... quel froid horrible !


Il souleva péniblement la tête, et poussa un faible
cri :


— Gélia ! Ils ont emmené Gélia !


Anton eut un geste d’apaisement :


— Restez calme, dit-il. J’ai vu Gélia.


Manuel referma les yeux, épuisé par l’effort qu’il
venait de fournir. Anton continua de parfaire la réanimation. Bientôt, Esteban
fut en mesure de s’asseoir.


— Que me racontez-vous là ? demanda-t-il. Et
d’abord, comment se fait-il que je ne sois pas mort ? C’est pourtant bien
la dernière sensation que j’aie eue ! Quelle horreur !


— Attendez un instant, répondit Anton. Je ne puis
vous renseigner sur tout à la fois... Et d’abord, vous ne semblez guère étonné
de récupérer si rapidement vos forces. Ignorez-vous qu’il vous aurait
normalement fallu deux jours pour vous remettre sur pied ?


— Ça m’est égal, déclara Manuel. Depuis mon
séjour à Babelia, je commence à ne plus m’étonner de rien.


Anton lui apportait ses vêtements, qu’il enfila
lentement.


— C’est tout de même une impression bien agréable,
remarqua-t-il, que de réintégrer son corps. Il me semble que je retourne dans
la maison de mon enfance. Décidément, ce Jorik ne me plaisait pas.


Anton sourit.


— Il ne plaisait pas non plus à Gélia avant votre
expédition..., dit-il négligemment.


Manuel sursauta.


— Expliquez-vous, fit-il impatiemment. Vous venez
de me déclarer que vous l’aviez rencontrée...


Anton ne le fit pas languir plus longtemps...


 


*


*  *


 


Après l’exposé de Borg, Manuel resta silencieux.
Bientôt, il releva la tête :


— Ainsi, dit-il, Gélia est maintenant prisonnière
à Kaltarborog...


Anton fit une grimace :


— Maintenant..., répéta-t-il, ce n’est pas exactement
le terme...


— Oui, évidemment, concéda Manuel en haussant les
épaules. Je veux dire que notre connaissance de l’avenir s’arrête à la
captivité de Gélia. Est-ce qu’elle courait un danger quand vous l’avez quittée ?


Il se rendit compte qu’il parlait du futur au passé,
après l’avoir confondu avec le présent, mais ces situations insolites ne
pouvaient se traduire dans un langage adéquat ; du reste, ce qui comptait,
c’était le sort de Gélia.


— Pas dans l’immédiat... mais...


Manuel serra les lèvres, et dit brutalement :


— J’ai bien l’impression que Kaltarborog ne le
cède en rien à Babelia pour la barbarie... Mais que signifie : « dans
l’immédiat » ? Ne pouvons-nous pas viser un instant précis dans la durée
comme on atteint un but précis dans l’espace ? Nous pourrions alors...


— « Nous »... ? coupa doucement Anton.
Vous désirez donc repartir ?


— Naturellement ! fit Manuel, les sourcils
froncés.


— Qu’avez-vous donc fait du transmetteur babelien ?


Le sang se retira du visage de Manuel qui resta sans
voix. Craignant que l’émotion ne provoque une syncope chez ce malade encore
faible, Anton leva la main dans un geste d’apaisement, et montra à Manuel le
singulier vêtement qu’il portait sous sa veste.


— Ne craignez rien, dit-il, le dispositif que
nous avons utilisé ne nous est pas indispensable. J’ai mieux. Quant au
transmetteur, je suppose qu’à votre arrivée, vous l’avez laissé rapetisser
jusqu’à ce qu’il disparaisse complètement... ?


Manuel hocha la tête affirmativement :


— Je n’ai pas retrouvé ma lucidité assez vite
pour saisir la sphère à temps...


— La sphère à temps. C’est bien l’expression
qui convient..., dit finement Borg. Mais qu’importe ! Vous vous demandiez
tout à l’heure comment il se faisait que vous fussiez toujours en vie, malgré l’arme
kaltarienne... ? C’est très simple : vous n’étiez pas là-bas en personne,
puisque votre corps se trouvait ici. Aussi ne pouvait-on vous tuer, il aurait
fallu atteindre votre corps à travers le temps. Vous vous contentiez de
télécommander un autre organisme, et c’est celui-ci qui a subi les effets de l’arme
entropique.


— L’arme entropique ?


— Oui. Stopper le mouvement des molécules revient
à accélérer d’une manière infiniment grande le processus de dégradation de l’énergie
que vous nommez entropie, n’est-ce pas ? Jorik est mort de la même façon
que mourra l’univers dans un certain nombre de milliards d’années, et vos ondes
encéphaliques ont été aussitôt déviées, cessant tout contrôle sur ce corps
désormais sans vie.


Manuel resta rêveur.


— C’est donc ainsi qu’agit cette arme..., murmura-t-il.


Il leva la tête vers Anton :


— Mais cela exige la mobilisation d’une énergie
infinie !


Borg secoua la tête :


— Très importante, mais non pas infinie. Il ne s’agit
que d’un freinage momentané du mouvement moléculaire, qui ne s’exerce que dans
les limites d’un volume restreint. Cependant, ce freinage suffit à provoquer la
mort de n’importe quelle structure biologique.


Manuel réfléchit :


— Cela ne me satisfait pas, dit-il. Nous connaissons
un procédé nommé lyophilisation, qui consiste également en un abaissement très
rapide de la température, et qui conserve le potentiel physicochimique en
empêchant la décomposition des substances organiques, et même des cellules
vivantes.


Anton lui jeta un coup d’œil ironique :


— Croyez-vous que vos miraculeuses inventions ne
sont pas parvenues jusqu’à nous ? Il ne s’agit pas du même phénomène...


Son expression se modifia :


— Quoique, ajouta-t-il, on puisse essayer de
conserver les victimes de l’arme entropique, pour les réchauffer
progressivement. Je ne sais pas si les Babeliens l’ont jamais tenté, et rien ne
permet d’affirmer qu’une telle tentative serait couronnée de succès.


Manuel sourit à son tour, avec un brin d’ironie.


— Autre chose, dit-il. Puisque vous modifiez à
votre gré l’architecture de la matière, et que vous vous jouez ainsi des
obstacles, pourquoi les Babeliens ont-ils si bien gardé leur centrale d’énergie ?


— La présence de leur générateur interdit toute
matérialisation humaine dans l’enceinte de la centrale.


Manuel omit de répondre qu’il avait précisément vu de
ses propres yeux s’y matérialiser un certain Varold. Qu’Esteban fût ou non
allié aux Kaltariens ne l’empêchait pas de conserver dans son jeu quelques
atouts personnels.


— J’ai réussi à y pénétrer en passant par la
porte, dit-il prudemment. Mais l’arme que je portais s’est révélée inefficace
sur les éléments du générateur de champ.


Anton lui jeta un regard rapide, mais n’insista pas.
Manuel resta convaincu que l’autre avait éventé son mensonge, mais que, pour
une raison ou pour une autre, il ne le laissait pas voir.


— Je vous préviens, dit-il seulement, que vous
serez beaucoup plus exposé si vous m’accompagnez à présent, car vous
participerez entièrement au voyage, au lieu de vous contenter d’émettre des
ondes mentales à travers le temps.


— Je vois, admit Manuel. Pour ma part, j’ai mes
raisons en vous accompagnant : je désire rencontrer de nouveau la
Babelienne..., ceci sans vous trahir pour autant, puisqu’elle est votre
captive. Mais quel intérêt trouvez-vous, de votre côté, à ce que je reparte
avec vous ? Je ne suis pas assez naïf pour croire que vous n’avez en vue
que mon plaisir personnel.


Borg sourit.


— Vous avez raison. Vous ne pouvez guère nous
être utile en tant que spécialiste d’une discipline scientifique dont nous
avons depuis longtemps fait le tour, et tous nos efforts pour vous hausser au-dessus
de vous-même ont échoué, c’est entendu. Mais vous envisagez nécessairement les
problèmes d’une manière différente de la nôtre, et ce qui est peut-être plus
important encore, d’une manière différente des Babeliens. Je continue de penser
qu’il pourrait être plus avantageux encore pour nous d’employer l’homme tout
entier que les produits aléatoires de son intuition, bien que votre première
mission ne soit pas très probante à ce point de vue.


— Ma foi, admit Manuel, je ne vois pas très
précisément comment je pourrai vous être utile, cette fois-ci, mais de toute
façon vous me tenez, puisque je n’ai pas d’autre moyen de revoir Gélia.


Une idée qui se présentait à son esprit lui fit
froncer les sourcils :


— Un seul détail m’inquiète, ajouta-t-il. Quels
sont chez vous les effets des voyages temporels en ce qui concerne l’assimilation
des acides nucléiques ?


— Je vois où vous voulez en venir, devina Anton.
Vous craignez de vous trouver contraint, à brève échéance, à des pratiques qui
vous répugnent, n’est-ce pas ? Eh bien, soyez sans crainte : les
méthodes kaltariennes ne contraignent pas les voyageurs aux dégoûtants festins
auxquels vous avez pu assister à Babelia. Elles présentent pourtant un autre inconvénient,
de taille, lui aussi.


Manuel attendit la suite avec inquiétude.


— Le temps du voyage ne compte pas, mais la durée
des séjours dans une époque étrangère compte environ le double de celle qui se
fût normalement déroulée dans l’époque d’origine. Il s’agit, pour nous aussi, d’une
altération du métabolisme, mais qui se traduit en définitive par un
raccourcissement de la vie du voyageur.


Manuel haussa les épaules :


— Ceci ne se produit, dit-il, que lors des
voyages, et ne réagit pas sur le reste de l’existence ?


— Exactement.


— Dans ces conditions, les besoins des Babeliens
sont également limités à leurs voyages ?


— Pareillement.


— Et je puis espérer que Gélia abandonne un jour
cette odieuse contrainte ?


— Pourquoi pas ?


Manuel se redressa :


— Si vous me promettez de m’aider à la sauver,
dit-il, je me charge de lui interdire les déplacements temporels.


Borg hocha la tête :


— Si vous avez assez d’influence sur elle pour
parvenir à un tel résultat, je n’y vois pas d’inconvénient... mais avez-vous
réfléchi au fait que, si vous la rencontrez de nouveau, elle ne vous reconnaîtra
pas, puisqu’elle ne vous a jamais vu en personne ?


Manuel écarta les bras de son corps :


— J’y ai pensé. Mais vous m’avez dit vous-même qu’elle
ne s’est vraiment intéressée à Jorik qu’à partir du moment où je l’ai contrôlé.
Je suis prêt à faire la conquête de Gélia une seconde fois.


— Quelle ardeur ! Iriez-vous jusqu’à tenter
de l’amener dans nos rangs ?


— Sans doute... Je n’ai toujours pas pris d’engagement
envers Babelia, et je resterai volontiers à vos côtés si vous me facilitez la
tâche.


— Parfait. Vous pouvez considérer qu’à partir de
maintenant, vous êtes, non seulement enrôlé parmi les forces de Kaltarborog,
mais que vous êtes mon allié personnel. Ce sera toujours moi qui vous ferai
connaître les services que nous attendons de vous. En revanche, je ferai le
maximum pour vous aider auprès de la Babelienne. Marché conclu ?


— Marché conclu, dit Manuel.


Son cœur sautait dans sa poitrine.



CHAPITRE VII 


 


Le second gilet métallique apporté par Anton Borg
était d’une hallucinante légèreté. Dans l’un des moments de loisir dont Manuel
avait disposé au cours de la préparation au nouveau voyage, le biochimiste
avait examiné le vêtement au microscope ; mais il n’avait rien pu
distinguer de sa structure intime : il s’agissait d’un micro-usinage
dépassant de très loin en finesse tout ce qu’il avait été amené à rencontrer
jusqu’ici. Il était vraisemblable que l’architecture des mailles se situait au
niveau de la molécule. Manuel eût bien passé l’objet au microscope
électronique, mais il craignait que le faisceau n’en détruisît les éléments ou
n’en modifiât le rôle. Il se résigna donc à l’utiliser sans avoir la moindre
idée de son fonctionnement.


Le départ eut lieu très simplement. Anton avait dit :
« Vous n’aurez à vous occuper de rien. Vous vous trouverez transporté à
Kaltarborog sans vous en rendre compte, et vous vous matérialiserez auprès de
moi. Je vous présenterai alors au responsable direct de nos expéditions »,


Cependant, si le départ se fit selon les prévisions, il
n’en fut pas de même du voyage.


 


*


*  *


 


Manuel venait de manœuvrer la molette intégrée au
gilet métallique, selon les indications données par Anton. Avait-il mal compris
ces indications ? Ses doigts avaient-ils fait un faux mouvement ? Il
se sentit comme arraché de lui-même, étiré comme une membrane soumise à des
tractions contraires, gonflé jusqu’à éclater ainsi qu’une bulle de savon qu’un
enfant insouciant se propose de pulvériser. Le décor familier qui l’entourait
disparut dans un tourbillon multicolore, en même temps que s’élevait dans ses
oreilles un hurlement de plus en plus aigu.


Bientôt, le son diminua d’intensité, en se stabilisant
sur des fréquences supportables. Autour de Manuel s’étendait un espace vide, où
de vagues lueurs erraient, soumises à de constantes modifications de couleurs.
Esteban avait perdu son poids, et flottait dans une position qu’il n’aurait pas
pu définir. Il ne sentait plus son cœur battre, ignorait s’il respirait encore.
Il ne semblait pas y avoir dans ce lieu singulier plus d’air que d’objet palpable,
mais apparemment les fonctions physiologiques humaines n’en souffraient pas. On
pouvait penser au décor plus qu’immatériel d’un rêve fait par un mort.


Les lueurs s’éteignirent. Curieusement, Esteban ne se
souciait pas de ce qui l’attendait et, bien qu’il soupçonnât que tout ne se
déroulait pas selon les plans prévus, nulle inquiétude ne le troublait. Il
flottait dans un bien-être plus agréable encore d’avoir succédé à l’arrachement
du départ, et attendait sans impatience la fin du voyage. N’était-ce pas là ce
non-temps dont il avait eu conscience à travers la mémoire de Jorik ?
Comme dans le cas de l’espace, il fallait bien suivre un sentier quelconque
pour se rendre d’un point à l’autre du temps...


Pourtant, quelque chose éveilla l’intérêt de Manuel :
les lueurs avaient reparu, mais elles présentaient cette fois un caractère plus
étrange encore. Bien que tremblantes, et sujettes à de perpétuels remaniements,
il semblait bien qu’elles rappelaient la forme humaine. Bras et jambes épars,
Manuel les considéra avec une attention soupçonneuse, comme un noyé qui eût
observé des nageurs. Elles étaient faites d’un noyau sombre, entouré d’une aura
de plus en plus brillante : tout à fait l’image que les spirites donnent
de ce qu’ils appellent le « corps astral ». Sans savoir pour quelle
raison, Esteban eut l’impression nette que leurs évolutions étaient organisées
et dirigées dans un but précis. Comme si elles avaient dansé autour de lui une
sorte de ballet destiné à lui imposer un chemin préparé à l’avance. Et tout se
fondit dans la grisaille d’un tunnel cotonneux.


Puis ce fut l’obscurité. L’esprit bouleversé, désemparé,
Manuel se crut mort, et s’étonna de conserver la conscience de son être. Cette
bizarre impression spatiale, aussi : l’impression de se trouver dans une
position inhabituelle, comme si la pesanteur agissait dans toutes les
directives à la fois, et qu’il n’existât aucun plan de référence.


Et, doucement, le voile se déchira. Autour de lui
surgirent lentement des formes d’abord imprécises, lambeaux floconneux arrachés
à un songe, linéaments subtils d’un univers en genèse. Cela s’organisait
progressivement, l’ensemble reliant ses éléments comme par l’effet d’un
magnétisme étrange, donnant à l’incroyable un crédit plus inquiétant à chaque
minute. Immobile entre l’existence et l’absence, Manuel sentait en même temps
son corps prendre une réalité plus tangible, à la mesure des images, des sons
et des parfums violents qui prenaient possession de ses sens. Il ne vit, avant
toute chose, que le tronc d’un arbre énorme qui se dressait à un mètre de lui,
et il se souvint de l’époque lointaine où on le mettait au coin, le visage vers
le mur. Mais un bruit singulier lui fit bientôt tourner la tête : dans la
lumière verte qui tombait des ramures, se dessinait la forme impossible d’une
sorte de tapir à courte trompe, muni d’énormes défenses verticales dirigées
vers le bas, dont la masse dépassait une hauteur de trois mètres, et qui
fouissait rageusement la terre. Des monticules d’humus s’amassaient derrière
lui tandis qu’il s’enfonçait rapidement.


Manuel comprit aussitôt : ce dinothérium prouvait
qu’il avait échoué à la fin du tertiaire.


 


*


*  *


 


Malgré l’air moite et visqueux de chaleur humide, le
voyageur fut secoué d’un mortel frisson. Jeté sans armes au sein d’une époque
Carnivore, il n’avait plus qu’à attendre sa fin, qui n’allait pas tarder. Il ne
lui restait qu’une voie de salut, mais quelle voie ! Manipuler au hasard
la commande du vêtement temporel, au risque de faire un nouveau bond qui le
mettrait dans une situation plus désespérée encore. Il regretta Babelia et sa
civilisation inhumaine.


Rien ne servait de s’appesantir sur les raisons,
fortuites ou méditées, de cette erreur d’itinéraire. Il fallait à présent
survivre, ou s’engager à l’aveuglette dans une série de sauts à travers le temps
qui pouvaient le mener avant la naissance de la planète ou après sa
destruction, à l’apogée d’une période glaciaire, ou dans quelque société du millième
siècle où on l’enfermerait dans un zoo avant de lui ouvrir la tête pour peser
son cerveau au milieu des ricanements. Songeant aux ombres lumineuses qu’il
avait aperçues dans le non-temps, Manuel craignit, de surcroît, qu’elles n’intervinssent
encore s’il tentait la hasardeuse expérience qui consistait à se confier au
vêtement temporel...


Il s’aperçut qu’il se tenait debout, raide comme un
pieu planté dans le sol mou. Il fit un pas en avant, et se plaça le dos au
tronc de l’arbre : ainsi, si quelque danger survenait, il ne serait pas
pris tout à fait au dépourvu. Un sourire ironique lui vint cependant aux lèvres
quand il envisagea les dangers dont l’entouraient la nature vierge et ses
créatures formidables. Une traînée de vent brûlant passa, portant avec elle les
effluves capiteux de la sylve. Au lointain naquit un cri monstrueux qui
semblait sortir du plus profond de grandes orgues vivantes, puis tout retomba
dans un silence épais. Non loin de là, le tapir géant avait disparu dans le sol
sans prêter plus d’attention à l’étranger, et sa présence n’était plus révélée
que par les masses de terre qu’il rejetait hors du trou.


Manuel observait les environs avec soin. Son regard,
qui décrivait lentement une demi-circonférence, s’immobilisa soudain. Il venait
d’apercevoir, entre un buisson touffu et la base d’un tronc gigantesque, une
forme qui s’était rapidement dissimulée. Toute son attention mobilisée, il
surveilla l’endroit suspect. Mais rien d’autre ne se manifestait. Plus précise
que celle qu’il avait ressentie jusqu’à présent, s’infiltrait en lui une
crainte impossible à maîtriser. Il avait beau se rappeler les situations
inextricables dans lesquelles il avait échoué depuis le début de ses voyages,
il se trouvait dans celle-ci plus démuni, plus vulnérable que jamais, et cette
impression se traduisait désagréablement entre ses omoplates.


Il se persuada qu’il ne devait à aucun prix s’hypnotiser
sur un seul point, alors que toutes les régions de la forêt recelaient leur
part de menaces. Un bref coup d’œil auprès du lieu dangereux lui montra que les
choses du tertiaire savaient se déplacer avec adresse : la face semi-humaine
qui l’observait à quelques mètres, entre deux larges feuilles, hérissa tous les
poils de son corps. Malgré son effroi, il ne put écarter de son esprit le
souvenir de certaines gravures qui prétendaient offrir une reconstitution des
Néanderthaliens. A la première vision, on pouvait admirer la perspicacité de
ceux qui les avaient imaginées en partant simplement de quelques débris de
mâchoires et de calottes crâniennes.


Seulement, ce qui examinait Manuel semblait fout à
fait entier, et dans un état de santé trop florissant. Esteban chercha
vainement quelle attitude il y avait lieu d’adopter en présence d’un ancêtre
aussi éloigné. L’autre ne lui laissa pas le temps de choisir une conduite et
apparut dans la clairière, cependant que des froissements de feuilles se
faisaient entendre alentour. Tout près, s’éleva le grondement cadencé d’un
tam-tam d’écorce.


La face prognathe et velue, aux yeux sans cesse en
mouvement au fond d’orbites excavées, surmontait un corps dont l’apparence
coupa la respiration de Manuel, allant jusqu’à bloquer sa terreur. L’homme de
Néanderthal était vêtu d’une élégante tunique aux reflets moirés, et il portait
en bandoulière une sorte de talky-walky.


 


*


*  *


 


Maintenant, ils surgissaient de partout. Ils présentaient
tous les mêmes caractéristiques morphologiques, mais peu d’entre eux portaient
le vêtement du premier, et aucun n’arborait d’appareil aussi follement
anachronique. Par contre, ils étaient tous munis de lourdes massues ou d’épieux
démesurés, et Manuel sentit la terreur bousculer de nouveau en lui la
stupéfaction.


Le cercle se refermait autour de lui. Le voyageur se
doutait à présent qu’il avait été précédé par des émissaires de Babelia ou de
Kaltarborog, lesquels avaient fait don à la tribu d’objets emportés du xxive
siècle. Mais l’attitude à la fois respectueuse et agressive des sous-hommes ne
paraissait pas en accord avec cette hypothèse. Ce genre d’échanges ou de
cadeaux va en principe de pair avec une fréquentation relativement prolongée,
qui eût dû, en théorie, faciliter les contacts. Et pourquoi des commandos de l’un
ou l’autre camp fussent-ils allés si loin dans le passé ? Cela ne cadrait
pas avec l’objet des missions.


Toutes ces réflexions passèrent dans l’esprit de
Manuel comme un orage, dans le temps que mirent les Néanderthaliens à faire
quelques pas. Elles ne modifiaient en rien les positions respectives, et Manuel
jugea prudent de rester immobile et silencieux. Il y avait gros à parier que, s’il
eût fait mine de s’enfuir, on l’eût immédiatement réduit en charpie. Ces
gens-là, malgré leur circonspection, devaient avoir le geste rapide et l’œil
sûr. Il ne fallait à aucun prix montrer de la crainte.


La première apparition se planta devant Manuel, et se
débarrassa maladroitement de l’objet qu’il portait. Il le posa dans la
végétation, aux pieds de Manuel, et recula de trois pas. Ce nombre représentait
sans doute quelque chose de rituel, car tous les autres en firent autant. « Origines
communes des mathématiques et de la religion »..., songea vaguement
Manuel. Comme la crainte, la stupéfaction s’éloignait de lui. Elles faisaient
place à une légère envie de sourire. Rejetant toute hésitation, Esteban s’avança
droit vers la boîte rectangulaire, la ramassa et se la suspendit à l’épaule.
Une marée de hurlements déferla sur la forêt. Les dislocations de l’histoire
répétaient l’histoire : l’explorateur jouait le rôle d’un dieu.


On resta un moment sur le statu-quo. Manuel se
demandait comment le primitif avait pu deviner que le talky-walky se
transportait commodément en le mettant en bandoulière. En reportant son
attention sur l’objet, il s’aperçut avec stupeur que la courroie de métal avait
changé de place sans qu’il s’en rendît compte : il l’avait passée
par-dessus son épaule, et elle lui ceignait à présent le thorax en oblique.


L’appareil était ainsi maintenu au niveau du cœur,
cependant que son attache se trouvait en travers du bulbe rachidien. Cela n’avait
rien à voir avec un poste de radio émetteur-récepteur. Cela n’avait rien à voir
avec rien. Il eut envie d’examiner de plus près les tuniques moirées, mais il
ne pouvait pas se permettre de montrer sa curiosité. Tels que les événements se
présentaient, il y avait tout lieu de croire qu’il aurait l’occasion de la satisfaire
à bref délai.


Quelque part au fond des halliers, le tambour
continuait de battre et Manuel n’avait jamais rien entendu d’aussi sauvage. Il
fit face à celui qui restait le plus proche de lui, et leva lentement les deux
bras. L’autre fit de même, et poussa un grognement suivi de quelques cris
sommairement articulés. Tous s’avancèrent, courbés en deux, grognant en
cadence. Le chef tourna le dos à Manuel et fit encore trois pas, après quoi il
se retourna. Manuel le suivit.


La tribu tout entière donnait à présent les signes de
la plus grande adoration. Elle environnait le voyageur en marchant d’un pas
scandé, et tous répétaient deux syllabes informes, sur deux tons. Des
estafettes étaient parties en avant pour reconnaître le chemin, et donner l’alarme
sans doute si un fauve apparaissait. L’esprit plus calme, Manuel se sentit
protégé par ce rempart de poitrines énormes et par ces massues qui devaient
peser des dizaines de kilos. Il retrouvait en lui une sympathie d’espèce, et
comprit à quel point il eût été seul et désarmé malgré son fantastique degré d’évolution,
si la tribu ne l’eût pas rencontré. Il redevenait insecte social, fourmi ou
abeille. Cette liberté d’esprit  – toute relative  – lui permit d’examiner
de nouveau l’appareil qu’il portait. Son examen ne lui apprit strictement rien :
quelqu’un d’autre devait posséder, par rapport à lui, le niveau d’évolution qu’il
avait par rapport aux pré-hominiens. Plus le temps passait, et plus il était
convaincu que les émissaires des cités rivales n’étaient pour rien dans la
présence de l’objet.


Mais une autre clairière apparaissait. Manuel eut la
clé de l’énigme quand il vit, à demi masqué par les gigantesques branches des
arbres, un engin sphérique de cinq mètres de diamètre dont la surface jetait
les mêmes reflets que les tuniques portées par ses gardes. Ainsi, la Terre
avait été visitée au tertiaire par des intelligences d’une autre planète. La
boîte et les vêtements provenaient de là. Et il s’agissait vraisemblablement d’êtres
humanoïdes, à en juger par la forme des tuniques. Dévoré de curiosité, Manuel
fouilla des yeux les environs de l’engin. Mais il ne distingua nulle trace d’une
activité non humaine. Il vit seulement, à la lisière de la clairière, un mur
rocheux dont le flanc portait de profondes excavations. Il approchait du
village des troglodytes. Manuel se prépara à se montrer aussi divin que
possible.


En approchant de l’engin, il vit qu’une ouverture
circulaire bâillait au niveau de son tiers inférieur, de sorte que la partie la
plus basse de cette ouverture se trouvait à moins de cinquante centimètres du
sol. Arrivé à proximité, il y jeta un coup d’œil à la dérobée. Elle donnait sur
une cabine tapissée de rosaces qui scintillaient faiblement. Comme il allait s’en
éloigner, il pensa qu’il devait montrer par son attitude qu’il entretenait des
rapports familiers avec cette sphère probablement taboue. Il s’y rendit d’un
pas tranquille, et, rassemblant ce qui lui restait de courage, grimpa d’un seul
pas dans la cabine ouverte.


Ce geste fut salué par une suite de hurlements de
joie, qui devinrent du délire quand une pluie d’objets jaillit des flancs de l’astronef
pour venir s’abattre dans les hautes herbes. Il était évident que tout ce qui
surviendrait désormais du fait de l’engin serait attribué à Manuel, et que son
prestige s’en trouverait accru.


Mais Manuel se trouvait lui-même dans la situation de
l’un des primitifs, et il ne l’ignorait pas. Il lui tardait de sortir de cette
boule inquiétante, avant que l’un de ses occupants n’apparût. Il s’y disposait
lorsque naquit, tout près de la clairière, le cri monstrueux qu’il avait déjà
entendu une fois au fond de la forêt. Les troglodytes refluèrent rapidement en
bon ordre, se retrouvant vers la sphère. A cet instant, les hauts végétaux s’écartèrent,
et une bête colossale s’avança avec le même cri, qui ressemblait au mugissement
d’une corne de brume. Son apparence confondit Manuel : c’était, de toute
évidence, un descendant des grands reptiles de l’ère précédente, mais couvert
de poils. La bête, dont la tête se balançait à dix mètres au-dessus du sol, se
dirigeait droit vers l’engin cosmique.


Ce qui se passa alors, Manuel eut à peine le temps de
le voir : tandis que naissait un sourd ronronnement au fond de l’engin, un
faisceau aveuglant, d’un rouge sanglant, jaillit d’un point situé tout près de
l’ouverture. Le reptile-mammifère se mit à diminuer de volume avec une vitesse
hallucinante. En un instant, il était devenu gros comme un chat, et s’enfonçait
dans le sol. Manuel sauta dans les graminées, et courut vers l’endroit où la
bête avait disparu.


Le trou était très profond, et on entendait, comme au
fond d’un puits, une sorte de couinement misérable. Autour de Manuel, les
Néanderthaliens, transportés par la joie, dansaient d’une manière hystérique.
Ahuri de stupeur, Esteban contemplait les effets de cette arme diabolique qui réduisait
les volumes sans modifier la masse. Les troglodytes avaient certainement
assisté déjà à son emploi, car leur crainte religieuse ne les empêchait pas de
manifester leur enthousiasme. Manuel se retourna vers la sphère. Personne n’en
sortait, aucune présence ne s’y manifestait. Quoi qu’il en fût, un choix était
fait parmi les cibles à toucher. Manuel en conçut un grand soulagement. Il se
voyait réduit à la hauteur de son ongle, mais pesant toujours soixante-dix
kilos.


 


Entouré de la reconnaissance générale, il se dirigea
vers les grottes. En chemin, il commença à se demander si l’engin n’était pas
un astronef-robot. En même temps, il buta sur l’un des objets que la sphère
avait éjectés : c’était encore une boîte rectangulaire, mais différente de
celle qu’il portait. Une idée lui vint : il retourna sur ses pas, rentra
dans l’appareil spatial, et compara les faibles luminescences des rosaces des
parois à la surface du talky-walky. Il y retrouva les mêmes. On pouvait penser
à un enregistreur quelconque, relayé par un système d’amplification, à
destination du port d’attache. Peut-être enregistrait-on à ce moment même les
courants d’action de son muscle cardiaque et de ses neurones pour les consigner
dans quelque archive d’Arcturus...


Il abandonna la sphère, craignant brusquement que ce
ne fût en réalité une sorte de nasse à spécimen, et qu’elle décollât sans crier
gare...


 


*


*  *


 


Aux yeux de Manuel, l’apparence farouche des primitifs
avait grossi leur nombre. D’autres sans doute se tenaient dans les cavernes, ou
chassaient à travers la forêt ; mais ceux qui l’entouraient et le
conduisaient vers l’une des excavations les plus accessibles ne devaient
constituer qu’un clan, et non la tribu tout entière.


Dans la grotte, régnait une infecte puanteur, faite de
relents de charognes et d’excréments. Des femelles, plus proches de la guenon
que de la femme, allaitaient des bébés simiesques, qu’elles serrèrent contre
elles en reculant dans l’obscurité lorsque l’étranger pénétra dans l’antre.
Témoins d’une bataille homérique dont on chanterait sans doute la violence
pendant mille ans, traînaient les restes soigneusement nettoyés d’un animal de
quatre mètres de longueur, à la mâchoire énorme ; un plantigrade géant.
Manuel reconnut la puissance du groupe, et sa propre faiblesse en face des extraterrestres
 – ou même des Babeliens  – lui inspira plus de respect devant les
préhistoriques.


Dans un langage qui tenait de l’aboiement et du
sifflement, le chef du clan s’adressait maintenant à lui. Peut-être le
priait-il de favoriser les chasseurs ou d’éloigner de la tribu les grands
prédateurs ; Manuel se contenta de prononcer une suite de mots quelconques
en levant encore une fois les bras. Cela sembla suffire, car ils tombèrent tous
le front contre le sol. Les femmes hurlèrent en balançant leurs mamelles. On s’enhardissait
jusqu’à toucher les vêtements de Manuel, et on en comparait visiblement le
tissu aux étoffes moirées. Le voyageur en profita pour palper ces étranges
tuniques : elles étaient d’une légèreté aérienne, et plus douces que le
duvet des oiseaux. La petite casaque transtemporelle que Manuel portait sous sa
veste attirait aussi l’attention, plus que tout autre chose. « Admirez »,
songea Manuel. « Vous avez encore du chemin à faire avant d’atteindre l’âge
des métaux... » Une fois cet âge atteint, celui de l’électronique suivrait
de très près ; Esteban eut soudain comme une révélation sensible de l’accélération
historique.


Quelques-uns étaient prosternés. Le chef les releva
sans douceur, en jetant vers Manuel un coup d’œil oblique, comme pour lui
demander son accord. Le voyageur aida le chef à relever les adorateurs, et ce
fut une nouvelle explosion de joie, qui se termina par l’offrande d’une flaque
de sang coagulé au fond d’une pierre creuse. Manuel se boucha le nez, et tenta
de laper les caillots. Il n’y parvint pas, mais le geste avait suffi. Le clan
vivait dans les symboles.


Maîtrisant malaisément une violente nausée, Esteban
sortit de la caverne en s’essuyant les lèvres avec la manche de sa veste. Ce
plat repoussant avait fait reculer la faim qui commençait à le tenailler, mais
il savait qu’elle allait bientôt revenir : il lui faudrait alors exiger du
clan des fruits ou des racines comestibles. Une telle préoccupation rejetait à
l’arrière-plan le désespoir de se trouver abandonné dans une époque terrible,
sans lien avec quoi que ce fût de connu. Il marcha vers le véhicule étranger.


Une nasse ? Évidemment, l’engin pouvait décoller
au moment où on se trouvait à l’intérieur. A moins que ce ne fût pas du tout un
véhicule ? N’était-ce pas une station fixe, déposée là par un astronef
reparti aussitôt ? Manuel, qui avait très envie d’y pénétrer de nouveau,
opta pour cette hypothèse, afin de garder l’esprit en repos. Et il entra.


La cabine où il se tenait avait un volume bien trop réduit
pour constituer à elle seule l’intérieur de la sphère. Il existait autre chose,
un lieu auquel on n’accédait pas aussi facilement. Manuel tâta les parois avec
précaution, sans obtenir de résultat. Se débarrassant du capteur d’ondes qu’il
portait toujours en sautoir, il le posa au pied de la paroi. La courroie
rétrécit immédiatement, et se fondit dans le corps de l’instrument. « Si c’était
l’un des passagers de la sphère ? » Cette idée de passager lui fit
craindre encore une fois d’être enlevé. A l’instant où il franchissait l’ouverture,
un petit homme alerte et guilleret se dressa devant lui. Il reconnut Varold.


 


*


*  *


 


Depuis sa rencontre avec le singulier personnage, dans
la centrale nucléaire de Babelia, Manuel n’avait guère eu le temps de songer à
Varold. Ce qui restait à peu près conscient parmi ses pensées profondes
appartenait entièrement à Gélia, et l’impasse dans laquelle il était tombé
représentait surtout pour lui la crainte d’une séparation définitive. Placé à l’improviste
devant Varold, il eut un mouvement de recul. Puis il se souvint que l’homme
avait, une fois déjà, semblé servir ses intérêts. Peut-être lui apportait-il le
seul moyen de salut qui lui permît de fausser compagnie à une époque enterrée
dans la nuit des temps...


— Racontez-moi tout, dit Varold avec bonhomie. Je
sais que vous êtes reparti au XXe siècle, mais je ne comprends pas
comment vous vous êtes retrouvé ici.


— Et vous-même, répartit Manuel, de quelle
manière m’y avez-vous découvert ?


Varold eut un geste évasif.


— Oh ! dit-il, je voyage beaucoup... et puis
vous ignorez sans doute que votre vêtement temporel émet des ondes chronomagnétiques
pour lesquelles je possède quelque part un récepteur adéquat. Mais laissons
cela. Qui vous a entraîné jusqu’ici ?


Mis en confiance, Manuel conta comment Borg lui avait
donné rendez-vous à Kaltarborog, et décrivit les « ombres lumineuses »
qui l’avaient accompagné dans le non-temps. Il crut à cet instant percevoir
chez Varold un tressaillement. Mais cela dura l’espace d’un éclair. Leur conversation
fut alors interrompue par une colonne de chasseurs qui rapportait un cervidé,
de grande taille, porteur d’innombrables blessures faites par les épieux. Il
avait été pris sans doute dans un piège, une fosse creusée dans le sol :
Manuel n’avait vu jusqu’ici aucune armé de jet. Tandis que les chasseurs se
groupaient à une distance respectueuse, le clan qui avait accueilli Manuel
dévalait la pente raide du pied de la falaise, à grands cris et gesticulations.
Les deux groupes se rejoignirent, et se lancèrent dans un conciliabule animé.
Aux yeux des primitifs, il était évident que deux divinités valaient mieux qu’une.


Manuel détourna son attention de la troupe, qui venait
de déposer dans les herbes le cadavre du cervidé. Cette offrande n’était pas
beaucoup plus appétissante que la précédente, en l’absence de feu. Mais la
venue de Varold modifiait la situation dans un sens si favorable que Manuel se
désintéressa de la nourriture. Il venait de se souvenir de la mission qu’il
avait acceptée de remplir pour le compte de Borg et de Kaltarborog.


— Regardez ceci, dit-il en ramassant une boîte
cubique qui luisait vaguement dans l’herbe. Cet objet provient de la sphère,
qui selon moi a été construite par des intelligences extra-terrestres. Ne
croyez-vous pas que les spécialistes kaltariens seraient à même d’en comprendre
le but et le fonctionnement, et d’en tirer une méthode de lutte contre ces
affreux Babeliens ? Les commandos sont en principe destinés à prendre
contact avec les génies anciens, mais il n’est pas nécessaire qu’il s’agisse de
génies humains...


Varold secoua la tête :


— Qu’il vous suffise de savoir, déclara-t-il, que
les ombres du non-temps ont favorisé votre présence ici, ou plutôt qu’elles l’ont
provoquée, précisément dans le but de vous voir rapporter cette boîte à
Kaltarborog. Or faites-moi confiance, ces ombres, qui sont pour moi de
dangereux ennemis, le sont aussi pour vous. Laissez cela ici, et elles en
seront pour leurs frais.


Manuel lui jeta un coup d’œil soupçonneux :


— Par quel moyen les ombres supposaient-elles que
j’allais repartir ? dit-il.


C’était la deuxième fois que Varold se mettait en
travers de ses actes, pour une raison ou une autre. La première fois, il n’en
avait pas été fâché, mais un tel comportement jetait sur la personne de Varold
un jour assez troublant : il agissait véritablement comme s’il eût été à
la solde de Babelia... Et pourtant, non : dans ce cas, il eût emporté la
boîte lui-même. Manuel renonça à toute hypothèse.


— Elles savaient, expliqua Varold, répondant à la
question de Manuel, que votre vêtement émettait des ondes auxquelles les
récepteurs de Kaltarborog étaient sensibles, comme les miens. De toute façon,
vous ne pouviez être abandonné. C’est un peu la raison pour laquelle je vous
propose de repartir sur-le-champ, afin de ne rencontrer personne. Je suis déjà
surpris que nous n’ayons pas encore vu votre ami Borg...


Il accompagna cette réflexion d’un sourire rentré,
dont Manuel chercha en vain la signification.


Que fallait-il faire ? Repartir dans l’instant
avec Varold ou attendre l’arrivée d’Anton, que Varold semblait croire
imminente, afin de prendre d’abord conseil auprès d’Anton ?


— Où me conduiriez-vous ? s’enquit Manuel.


— A Kaltarborog, naturellement, et à l’instant où
Borg vient lui-même d’y arriver.


— Écoutez, temporisa Manuel, je continue à
bouillir de curiosité à propos de cette sphère. Allons y faire ensemble une
dernière visite, et je partirai avec vous sans rien emporter.


Au fond, Varold ne se conduisait pas comme un ennemi,
et puisque le but du voyage correspondait au désir de Manuel, il pouvait se
confier à lui sans réticence. Gélia était au bout de la route.


— Allons, dit Varold en souriant.


Ils entrèrent dans l’engin, et Manuel indiqua la boîte
qu’il avait déposée auprès de la paroi.


— Voyez-vous, commença-t-il, la courroie avec
laquelle...


Il s’interrompit. Comme un diaphragme, l’ouverture de
la cabine venait de s’obturer, cependant que la main géante d’une fantastique
accélération les écrasait tous les deux sur le sol métallique. La sphère venait
de décoller, et se ruait dans le cosmos, ainsi qu’une bulle se détache du fond
d’un récipient dont le liquide commence à bouillir.



CHAPITRE VIII


 


Varold avait rapidement réussi à vaincre la terrifiante
accélération et retrouvait non sans peine la station verticale. Écrasé sur la
coque, Manuel sentait le sang lui battre aux tempes, et il faisait des efforts
désespérés pour respirer. Un renouvellement de l’oxygène était-il prévu dans l’astronef ?
Au sein d’une buée rouge, le chimiste discernait à peine la forme de Varold, et
son cerveau étreint comme par un étau ne contenait plus qu’une immense stupeur
devant le comportement de Varold. En quelle matière cet être était-il donc
fait, pour résister ainsi à l’accélération ? Un souvenir confus lui
rappela l’étrange consistance de la main qu’il avait saisie, là-bas, à Babelia.
Des mots traversèrent avec peine ses oreilles où bourdonnait le sang : 


— Vite, disait Varold. Il faut partir d’ici avant
que la vitesse n’atteigne une valeur trop élevée. Après, je ne pourrai plus
rien, et il nous faudra attendre la fin du voyage, avec les risques que cela comporte :
ce voyage peut durer plusieurs siècles.


Il se pencha vers Manuel et lui prit la main. De
nouveau, cette sensation de serrer un épais nuage. Manuel ressentit une douleur
violente dans tout son corps, et crut tomber dans un puits immense. Cette
intolérable sensation dura une seconde, ou dix ans. Et ils se retrouvèrent côte
à côte dans une galerie sombre et froide.


Chancelant, Manuel passa la main sur son visage. Il
avait l’impression de sortir du tombeau. Très dispos, Varold le regardait avec
des yeux pétillants.


— Je me suis cru en enfer, dit péniblement
Manuel. Cette sensation d’arrachement n’en finissait pas. Il me semblait qu’elle
allait être éternelle.


Il sauta à une autre idée :


— Comment pouvez-vous résister à l’accélération d’un
engin intersidéral ? Êtes-vous véritablement présent, ou bien suis-je
devant une sorte de projection spatio-temporelle de vous-même ? Vous n’avez
pas une consistance normale...


Comme Varold ne répondait pas, il poursuivit en
assurant ses paroles :


— Vous m’avez mené dans un endroit matériel... Il
y a une chose que je n’ai pas encore réussi à comprendre : lorsque, par un
procédé quelconque, le vôtre, celui des Babeliens ou celui des Kaltariens, nous
nous transportons dans le temps, nous devrions aboutir en un lieu identique à
celui duquel nous sommes partis. Ce qui revient à dire que, la Terre et le
système solaire s’étant déplacés entre les instants de départ et d’arrivée,
nous nous matérialiserions dans l’espace, loin de toute planète habitable...


Pour la première fois, Varold daigna répondre :


— Le temps est inséparable de l’espace, dit-il.
Cela, on ne l’ignorait pas à votre époque, où on parlait par ailleurs de
gravitons sans les avoir jamais décelés. Depuis, les chronons et les spations
ont été mis en évidence. Il a fallu ces découvertes pour pouvoir construire un
dispositif transtemporel, un véhicule qui utilise ces quantas d’espace et de
temps auxquels il reste entièrement lié. On ne se déplace jamais dans le temps
sans se déplacer dans l’espace, et cela précisément en raison de l’existence
des gravitons, auxquels sont reliés espace et temps, par un champ énergétique
commun. C’est dire que, soumis à une accélération considérable, nous risquions
d’être rejetés fort loin du point de départ défini par les trois coordonnées
que je vous ai citées, d’autant plus loin que nous nous éloignions nous-mêmes
de notre sphère gravitique d’origine. Si vous préférez, le voyage dans le temps
se fait en réalité dans cinq dimensions ; les trois dimensions de l’espace,
le temps et la gravitation.


Il se mit en marche dans le souterrain, comme s’il
avait fourni à Manuel des éclaircissements évidents et définitifs. Bon gré, mal
gré, Esteban lui emboîta le pas.


 


*


*  *


 


Les parois irradiaient une lueur bizarre, comme celle
qu’auraient produite un grand nombre de noctiluques, et un vent léger, très
froid, prenait la galerie en enfilade. Assez vite, ils atteignirent une
bifurcation où Varold s’arrêta.


— Vous prenez le couloir de gauche, dit-il. Il
vous mènera directement aux laboratoires d’Anton Borg. Quant à moi, j’ai à
faire de l’autre côté. Adieu.


Il entra dans la galerie de droite, beaucoup plus
sombre que l’autre, et sembla se dissoudre dans son obscurité avant que Manuel
eût pu faire un geste. L’homme du xxe siècle resta un instant indécis,
puis haussant les épaules, suivit le conseil de Varold.


Tout en marchant, il s’étonnait d’avoir été ainsi mené
à Kaltarborog, d’une manière plus étrange encore que celle qui utilisait la
sphère temporelle ou le vêtement à la trame moléculaire. Ce Varold évoquait
autre chose que la nature humaine, et lui, Manuel, était entre ses mains comme
un jouet. Néanmoins, il existait un point important : Varold l’aidait, si
son comportement faisait penser à celui d’un espion de la cité adverse.


Le couloir montait en pente douce. Manuel n’y avait
pas encore rencontré âme qui vive, et il n’y tenait pas. Après une marche d’une
dizaine de minutes, il aboutit dans un cul-de-sac. En travers de la galerie s’étendait
une sorte de rideau impalpable, qui répandait une fluorescence verte ;
deux mètres plus loin, la muraille.


Manuel étendit la main vers le rideau lumineux, et la
retira : s’il allait être électrocuté, ou désintégré ? « Varold m’a
affirmé que ce couloir menait aux labos de Borg », songea-t-il. « M’aurait-il
tendu un traquenard ? Son attitude ne serait pas très cohérente... »


Il avança de nouveau la main, toucha de l’index la
zone suspecte. Il se sentit aussitôt aspiré, et se retrouva de l’autre côté, en
même temps qu’une force irrésistible le soulevait de terre. Il monta lentement
dans une large cheminée qu’il n’avait pas remarquée avant de traverser le
rideau lumineux. « Puits antigravitationnel... » La sensation rappelait
celle des rêves où l’on vole, et ce n’était pas désagréable. Un peu inquiétant,
malgré tout : si l’énergie mise en action disparaissait brusquement, il
tomberait comme un caillou, et viendrait s’écraser au fond du couloir, dont il
discernait déjà à peine la lueur : un ascenseur sans plancher, voilà qui
secouait un peu les nerfs.


La paroi devant lui se découpa bientôt selon une
ouverture circulaire, tendue du même rideau qu’au bas de la cheminée. Il n’hésita
pas, et fut de nouveau aspiré. Autour de lui s’étendait une vaste pièce inondée
de soleil, où des cristaux de toutes couleurs, formes et dimensions, s’enchâssaient
dans des bâtis de métal noir. Au centre, Anton Borg le regardait avec une
évidente surprise.


— D’où sortez-vous ? dit Borg d’un ton
soupçonneux.


Manuel réfléchit : il n’avait pas encore parlé de
Varold à Anton, et ne voyait aucune raison de le faire.


— Quelque chose a fait dévier ma direction...,
dit-il avec précautions. Cela m’a fait aboutir dans ce souterrain d’où je
viens.


Borg détourna le regard :


— Quelque chose ? demanda-t-il d’un air
détaché.


Manuel pensa que, s’il ne parlait pas de Varold, qui
semblait bien connaître les ombres lumineuses, il n’était pas davantage tenu de
faire allusion à ces ombres devant Borg.


— J’ignore, fit-il. Peut-être ai-je mal interprété
vos indications à propos de la manœuvre du vêtement temporel. Quoi qu’il en
soit, j’arrive après vous, et à une certaine distance.


Anton, haussant les épaules, le regarda de nouveau :


— L’essentiel, observa-t-il, c’est que vous n’ayez
pas fait de mauvaises rencontres dans le non-temps...


Manuel vit l’ambiguïté de la phrase ; il y sentit
même une espèce de persiflage. Borg n’était pas dupe, mais pour une raison ou
une autre, il renonçait à insister. Manuel se promit de surveiller les paroles
et les actes du Kaltarien afin de tirer cela au clair. Peut-être, après tout,
eût-il dû évoquer son escale au tertiaire ? Dans une telle situation, il n’existait
aucun moyen de choisir un comportement judicieux.


— Bien, ajoutait Borg en se redressant, passons à
l’emploi du temps...


Manuel sourit malgré lui, tant l’expression revêtait à
cet instant une signification curieuse : depuis quelque temps, on pouvait
dire que le temps était bien employé, et qu’aller à contretemps permettait de
gagner du temps... Il le fit remarquer à Borg, qui daigna sourire lui aussi
avant de poursuivre :


— Vous allez être présenté aux magistrats qui
dirigent la cité. Comme vous arrivez d’un lointain passé... (il traîna
légèrement sur le mot « lointain »), vous serez l’invité d’honneur au
repas que l’on a préparé.


Manuel eut un haut-le-corps involontaire.


— Non, dit Borg, rassurant. Vous savez bien que
nos méthodes ne sont pas celles de Babelia, et qu’elles ne nous contraignent
pas aux mêmes sacrifices. Il en est ainsi sur beaucoup de plans : ainsi,
vous avez sans doute déjà remarqué que l’écran de force qui enveloppe également
notre ville ne s’oppose pas au passage des rayons du soleil : il est moins
dense, et plus épais.


Manuel s’approcha d’une immense baie, par où entrait à
flots la lumière. De cet observatoire, on découvrait un extraordinaire panorama
d’édifices à la fois sévères et somptueux, ordonnés selon un plan d’une grande
harmonie. Exactement le contraire de l’indescriptible entassement qui régnait
dans la Ville Noire. A l’horizon s’étendait la lisière d’une immense mer
végétale.


Borg venait d’enfiler par-dessus ses vêtements une
robe noire serrée à la taille par une large ceinture de métal souple. Il tendit
à Manuel une robe et une ceinture identiques, que revêtit le voyageur.


— Allons, dit Anton. Nous ne pouvons faire attendre
les marguilliers, et encore moins les recteurs.


Il lui montra le chemin.


 


*


*  *


 


La salle du banquet était pourvue d’un plafond d’une
hauteur démesurée, où des arabesques multicolores serpentaient selon un dessin
d’une telle complexité que le regard papillotait à les contempler. Au centre,
on avait dressé une table circulaire entourant une excavation de faible
profondeur. La table décrivait ainsi un cercle d’une quinzaine de mètres de
diamètre, cependant que le plateau central se trouvait en contrebas d’un mètre,
un mètre cinquante peut-être. Manuel fut présenté par Borg comme l’un des
génies de sa génération, et l’accueil général parut au nouvel arrivant plus
chaleureux que naturel. Contrairement à ce qui s’était passé à Babelia, Manuel
ne comprenait pas un traître mot à tout ce que l’on disait autour de lui, mais
les sourires plus qu’affables qu’on pouvait lire sur les visages traduisaient
les paroles. Toutefois, il y avait partout quelque chose de forcé, dans cette
bienvenue, et Manuel se sentit baigné par un climat général d’hypocrisie. Il se
félicita d’avoir pu se placer aux côtés d’Anton, avec lequel il pouvait
converser, et qu’il ne soupçonnait guère d’agir à son égard en ennemi. Bien
sûr, Borg était kaltarien, et si les Kaltariens étaient dissimulés... « Qui
vivra verra », songea Manuel. Et au fond de sa conscience une voix
murmurait : « Qui verra trop de choses mourra peut-être ».


— Voyez, dit Anton, on amène les Tératos.


D’une porte invisible située dans la paroi du plateau
central, sortaient des êtres entièrement vêtus de noir, la tête dissimulée par
une cagoule.


— Les Tératos ? reprit Esteban sans
comprendre.


— Les produits tératologiques cultivés en cuves,
expliqua obligeamment Borg.


Suivit un commentaire d’Anton, duquel il ressortait
que les hauts dignitaires de Kaltarborog entretenaient à grands frais des
laboratoires spéciaux d’embryologie humaine où l’on obtenait à volonté, à
partir de fœtus babeliens, des monstres aux bras multiples, aux mains en forme
de serres armées de griffes tranchantes, ou bien montés sur deux ou trois
paires de jambes qui leur donnaient une vélocité diabolique. Le principal
divertissement des festins consistait à les opposer jusqu’à ce que les plus
faibles fussent déchiquetés.


— Et vous trouvez que les Babeliens sont des
barbares ? s’écria Manuel, indigné.


— Chut ! fit Anton. Parlez moins fort. Il se
pourrait que certains vous comprennent. Mais que voulez-vous, le combat
constant que nous devons mener contre Babelia finit par rejaillir sur nos
coutumes et nous imitons parfois involontairement nos ennemis, selon d’autres
procédés...


« Excuse papelarde », pensa Manuel. Mais on
apportait les plats, et la discussion ne put se poursuivre.


Avant d’entamer les tranches de légumes bleus et
orangés que l’on servait en hors-d’œuvre, le premier recteur se leva et prit la
parole d’une voix doucereuse :


— Que ce frugal repas, dit-il  – et Anton traduisait
à mesure à l’adresse de Manuel  – soit consacré à l’amitié qu’a bien voulu
nous témoigner notre illustre invité d’aujourd’hui. Le professeur Esteban,
génial chercheur à son époque, et sur les travaux duquel repose en partie notre
actuelle civilisation, a en effet d’ores et déjà effectué pour le compte de
Kaltarborog une périlleuse mission, hélas ! sans résultat appréciable
ainsi que m’en a informé le sondeur Borg. Nous souhaitons tous, n’est-ce pas ?
(et la voix du premier recteur prit à cet instant une intonation vaguement
menaçante) que ce nouvel allié soit couronné par le destin, et qu’il représente
un facteur supplémentaire d’unité politique dans une cité où je déplore souvent
les menées antipatriotiques de quelques-uns de nos frères aveuglés par l’ambition...


« Les discours n’ont guère changé de forme, ni de
contenu », se dit Manuel, dégoûté par la perfidie bonasse du personnage.
Certains marguilliers s’efforcèrent de donner à leur sourire respectueux un peu
plus de chaleur. On commença le repas dans une atmosphère de haine, de jalousie
et de suspicion. Déjà, Manuel trouvait que la sauvagerie des Babeliens avait du
bon, quand on la comparait à cette ambiance étouffante. Jusqu’à l’apparence physique
des Babeliens, conditionnée depuis des siècles par leurs ultra-violets
artificiels, qui, bien que glaciale, offrait finalement plus de sécurité.


Au centre du plateau, les Tératos avaient rejeté leur
robe et leur cagoule. Hypnotisé, Manuel abandonna ses inquiétants hors-d’œuvre
pour regarder les monstres qui se prenaient au corps avec des rauquements
profonds. C’était donc là le point de vue des Kaltariens sur l’utilité de l’embryologie ?
Deux ou trois êtres filiformes, pourvus de nombreuses jambes, affrontaient une
chose informe hérissée de griffes acérées, dans un tourbillon si rapide que l’œil
était incapable de les suivre. « Ces monstres seraient devenus des
Babeliens normaux, si les Kaltariens n’avaient pas dirigé leur gestation »,
pensait Manuel avec dégoût. Mais dans ce monde plus dévié encore que celui dont
il était issu, son code moral se révélait caduc, et il était impossible d’intervenir,
de quelque façon que ce fût.


Le festin, que le premier recteur prétendait frugal,
développa ses services, cependant que le massacre se poursuivait. Deux bolides
avaient été déchiquetés, mais la brute solitaire perdait son sang avec une
telle abondance qu’il en jaillissait presque sur la table des dîneurs. Le
dernier Térato qui lui était opposé semblait s’être réservé pour la fin du
combat, car il ne donnait aucun signe de fatigue, et les mouvements maladroits
de son adversaire n’atteignaient que le vide. Vaincu par la légèreté, l’adresse
et l’incessant harcèlement de son ennemi, le monstre lourd et puissant s’effondrait
lentement, pratiquement exsangue. Une fade odeur noyait l’assistance comblée,
dont l’appétit ne semblait pas tari le moins du monde par ce spectacle. Alors,
le second recteur se leva à son tour, et annonça joyeusement :


— Ainsi qu’il est d’usage, le vainqueur va recevoir
sa récompense.


Du fond de la salle arrivèrent des serviteurs qui
poussaient devant eux une Babelienne terrorisée. Manuel reconnut Gélia.


 


*


*  *


 


Son premier mouvement fut de bondir de la cathèdre où
on l’avait installé, pour courir à son aide. Trois raisons le retinrent :
d’abord, la main de Borg s’était appesantie sur son bras avec une force surprenante ;
ensuite, il se souvint des résultats de son intervention lors du banquet
babelien ; enfin, une voix bien connue résonnait étrangement dans son
esprit, la voix de Varold, qui disait : « Prenez patience. Pour l’instant,
on se contente de la montrer à la foule. Elle ne doit être livrée que plus
tard. Je vais régler moi-même cette affaire avant sa conclusion ».


Les doigts de Manuel blanchissaient, tant il crispait
le bord de la table. Mais il ne pouvait y avoir aucun doute : les paroles
intérieures ne relevaient pas de l’hallucination, car, après de brèves acclamations,
Gélia fut emmenée par les serviteurs et disparut, confirmant ainsi l’authenticité
de l’information.


— Vous avez raison, dit-il péniblement à Borg.
Tout n’est pas perdu.


— Tiens, remarqua Anton entre haut et bas, c’est
ce que j’allais vous dire...


On termina lentement les salades noires piquetées de
rouge, pendant que Manuel se remettait lentement de son émotion. L’avait-elle
vu, assis au milieu de ses persécuteurs ? Il craignit une nouvelle rencontre,
tout en espérant qu’elle ne pût avoir lieu. Mais quelle sottise ! Gélia ne
le connaissait que sous l’apparence de Jorik !


Bien qu’il eût le cœur et l’esprit ailleurs, Manuel
avait remarqué que le repas n’avait comporté que des végétaux  – des
végétaux dont la consistance rappelait celle de la viande, mais dont le goût ne
pouvait tromper. Il en fit la réflexion machinalement à Anton, qui lui répondit
ironiquement :


— Nous n’avons pas mangé autre chose, contrairement
à ce que l’on consommait dans votre siècle barbare. Nous n’élevons pas d’animaux
à seule fin de les dévorer...


Manuel ne se vexa pas : il n’avait pas écouté la
fin de la phrase, car il craignait pour la vie de Gélia. Et dans le cas d’une
nouvelle rencontre, comment l’accueillerait-elle ? Sans doute avec la plus
grande indifférence, puisqu’elle ne l’avait jamais vu sous son véritable
visage.


Le dessert consistait en fruits oblongs, à la chair
visqueuse et doucereuse, dont l’assistance paraissait se délecter, mais
auxquels Manuel dut très vite renoncer. Il vit arriver avec soulagement le
moment du départ. Comme il se levait de table, la voix intérieure se superposa
à celle d’un marguillier qui faisait l’éloge du rectorat, sous l’œil sceptique
des premiers magistrats.


— Tranquillisez-vous, disait Varold. J’ai conduit
Gélia dans sa ville, où elle est provisoirement en sûreté. Je vous reverrai.


La communication télépathique fut coupée. Quelques
minutes plus tard, un serviteur venait parler confidentiellement à un
marguillier lequel s’adressa timidement à un recteur. Celui-ci donna aussitôt
les signes d’une colère mal maîtrisée. Manuel entendit confusément : « Qu’on
la trouve sur-le-champ, ou bien des têtes tomberont ! »



CHAPITRE IX


 


La nouvelle mission des sondeurs kaltariens Borg et
Esteban s’annonçait délicate et périlleuse. La forêt crépusculaire qui les
environnait résonnait de temps à autre de l’appel des bêtes sauvages, où
dominait le concert des loups. Le long des branches sans feuilles scintillait
la neige à chaque fois que les nuages démasquaient la lune déjà levée. Manuel
frissonna sous son manteau de brocart râpé. Il regrettait le luxe et le confort
raffiné des appartements qu’on avait mis à sa disposition à Kaltarborog, et se
souvenait de la douce tiédeur qui l’entourait au moment de son départ. D’un
geste inconscient, il tâta la crosse de l’arme zéro qui se trouvait dissimulée
sous ses vêtements, l’arme qui stoppait le mouvement des molécules. Il était
bien entendu qu’il ne devait s’en servir qu’en cas d’urgence absolue.


Avant le départ, les triumvirs avaient accordé aux
sondeurs une audience spéciale. Manuel en gardait un souvenir plus désagréable
encore que celui qu’il avait conservé de l’archonte babelien. A côté des
triumvirs, les recteurs paraissaient d’un caractère franc et ouvert... Manuel
secoua la tête avec dégoût : Kaltarborog n’était pas plus habitable que
Babelia.


Le hurlement des loups se rapprochait. Ce lieu et
cette époque ne semblaient guère habitables non plus. Mais une certaine
latitude était laissée aux sondeurs en ce qui concernait le choix du but, et
Borg avait choisi  – contre la volonté de Manuel, qui doutait de l’intérêt
présenté par ce but. Esteban fit taire ses réflexions : ils traversaient à
présent un groupe de masures aveugles, dont les murs de torchis s’enflaient
sous la rafale. Bientôt se profila dans l’ombre une muraille crénelée, dont ils
suivirent le pied qui plongeait dans une eau à demi gelée. Le terrain s’éleva.
Ils dépassèrent une tour ronde après laquelle le fossé était comblé sur une
longueur impossible à deviner. Une porte ogivale se découpait dans la muraille.


— Laissez-moi faire, chuchota Anton.


Il s’approcha de l’ouverture, qui était obturée par
une herse aux épais barreaux, et cria :


— Oh ! Quelqu’un !


Un tintamarre métallique surgit de l’ombre, derrière
la herse, tandis qu’une voix rauque jaillissait du faîte de la muraille :


— Qui va là ?


« On ne peut rêver répliques plus conventionnelles »,
songea Manuel en souriant vaguement, malgré le froid et la situation périlleuse
où il s’était mis. Son sourire disparut quand il aperçut, se profilant sur un
pan de ciel éclairé par la lune, la silhouette d’un homme qui le mettait en
joue avec une arbalète. Manuel n’ignorait pas que ces armes primitives
décochaient leurs flèches avec une violence extrême, et qu’il serait transpercé
si l’autre tirait. Il ne pouvait utiliser l’arme zéro ; aussi se jeta-t-il
à plat ventre, se confondant avec le sol. Entre les créneaux, le veilleur,
désorienté, abaissa son arme. Pendant ce temps, Borg avait fini de parlementer.
La lueur rouge d’une torche éclairait la voûte, derrière la herse qui se levait
lentement.


— Vous n’avez sans doute pas bien compris,
souffla Anton. Je lui ai dit que nous étions des faiseurs de tours, que nous
arrivions de Nemours à marches forcées, porteurs d’un message du duc pour le
libraire juré de l’Université. Nous avons fait aujourd’hui plus de huit lieues
à pieds, car des brigands nous ont volé nos chevaux.


Manuel avait suivi d’une oreille distraite : il
retint surtout de cette traduction la grande différence qui séparait les
français de cette époque de la langue du xxe siècle. Très tôt
orienté vers la chimie et la physiologie, il ne s’était jamais beaucoup
intéressé à l’ancien français. Dans un ballet de lueurs fauves, il suivit son
compagnon sous la voûte. On était le 14 janvier 1398, à cinq heures du matin,
et la porte qu’ils venaient de franchir se trouvait approximativement à l’endroit
où s’élèverait, cinq ou six siècles plus tard, le quartier du Jardin des
Plantes. L’homme qu’ils allaient rencontrer se nommait Nicolas Flamel.


 


*


*  *


 


Des maisons lépreuses s’écrasaient contre les
remparts. Tout en montant une petite rue en pente qui menait vers l’église
Sainte-Geneviève, Anton montrait à Manuel le rouleau de parchemin qu’il avait
exhibé au veilleur :


— S’il l’avait déroulé, dit Borg, il n’aurait vraisemblablement
pas été en mesure de le lire, et c’est heureux. Ce parchemin est tiré des
pièces du procès de Jeanne d’Arc, lequel n’aura lieu que dans une bonne
trentaine d’années. J’ai pris ce qui me tombait sous la main avant de partir.
Mais nous ferons bien de ne pas le montrer à un lettré, car il y est question
du roi Charles VII, et c’est Charles VI qui règne cette année.


Manuel mesura les dangers qui planaient sur eux. Même
la rassurante présence de l’arme zéro dans sa ceinture ne les éloignait pas
tous. Comme pour répondre à sa pensée, Anton poursuivit :


— Prenons garde maintenant aux coupe-jarrets qui
hantent le Quartier Latin. Clercs ou truands, ils portent tous une dague, et
savent s’en servir. A l’extrême rigueur, utilisez le photophore.


Manuel se souvint qu’il disposait aussi d’une
minuscule lampe électrique à pile nucléaire, grande comme un crayon, mais
capable de projeter une lumière aveuglante à plus de trois cents mètres.


— L’arme zéro attirerait moins l’attention,
dit-il.


— En effet, répliqua Borg, mais le moindre meurtre
peut se répercuter sur des générations et bouleverser toute l’histoire.


Manuel se mordit les lèvres. Durant quelques instants,
ils marchèrent côte à côte en silence. Puis Manuel se retourna : il avait
cru entendre derrière lui un pas étouffé. Comme la venelle n’était éclairée que
par les rayons inconstants de la lune, il ne vit rien.


— Ne soyez pas si nerveux, railla Borg. Nous
risquons peut-être plus à rencontrer une patrouille du guet qu’un tire-laine.


Une rumeur s’échappait à présent d’une taverne située
à une cinquantaine de mètres en avant.


— Là, dit Anton, on nous indiquera l’adresse de
celui que nous sommes venus voir.


Manuel ne montra pas son appréhension. Quel genre de
personnages allaient-ils trouver dans cette taverne ? Les étudiants de la
fin du XIVe siècle n’étaient pas des petits saints, loin de là... et
il y avait toutes les chances pour qu’à leurs groupes se mêlent de franches
crapules. Esteban jeta un coup d’œil à Anton, et dut convenir que celui-ci ne
payait pas de mine dans son pourpoint troué qui tombait sur des chausses trop
grandes ; le manteau de laine grise maladroitement enroulé autour du corps
ne sauvait pas l’allure générale, et Manuel craignit pour la solidité de la
perruque. « Je ne me vois pas », se dit-il.


Il fallait descendre une demi-douzaine de marches,
après avoir poussé la lourde porte entrebâillée, pour atteindre la salle
commune. Il régnait dans cette salle une puanteur épaisse, et un charivari
incroyable. L’odeur était faite de celle d’une vingtaine de chandelles, ou
peut-être de rats de cave 


— Manuel ne sut deviner  – mêlée à un âcre
relent de sueur et de crasse, et aux effluves pénétrants du vin répandu. Quant
au vacarme, il provenait à la fois des voix éraillées, des rires stridents de
quatre ou cinq femmes à demi dépoitraillées, du heurt des timbales sur les
tables de bois épais. Les trois quarts des assistants portaient des robes de
bure à capuchons, d’où émergeaient des têtes tonsurées aux couleurs violentes.


Comme les regards convergeaient vers les nouveaux
arrivants, Borg leva les bras pour réclamer le silence et prit la parole dans
un jargon effroyable, fait d’un français incompréhensible pour Manuel,
entremêlé de mots latins écorchés. Son discours devait être on ne peut plus
clair, car un personnage massif lui répondit avec un éclat de rire repris
aussitôt par toute la salle.


— Il se moque de moi et il m’insulte, glissa
Anton à Manuel.


Sans se démonter, le Kaltarien reprit sa phrase en s’adressant
à un autre, mais une fille passablement ivre lui coupa la parole d’une voix
glapissante. « Charmante réception », songea Manuel. « S’il tire
quelque chose de ces gens-là, je veux bien être pendu ! » Il regretta
aussitôt cette pensée : la pendaison n’était-elle pas précisément chose
courante, dans ce siècle où les tribunaux ne plaisantaient pas ?


On sentait une hostilité évidente qui montait par
degrés dans l’assistance. Le nom de Nicolas Flamel volait à présent de bouche
en bouche, accompagné d’épithètes parmi lesquelles Manuel releva les noms de
Lucifer, Satan, Bélial, Astaroth, et bien d’autres qu’il ne comprit pas. C’était
l’époque où la renommée de faiseur d’or de l’alchimiste allait l’obliger à
simuler l’enterrement de dame Pernelle, sa femme, ainsi que le sien propre,
afin de fuir en Suisse. Manuel trouva qu’il eût mieux valu s’orienter vers une
année moins cruciale de la vie de Flamel.


— Pourquoi ne revenons-nous pas en arrière d’un
an ou deux ? dit-il rapidement à Anton.


L’autre secoua la tête négativement, sans s’expliquer,
et esquissa un pas de retraite sur les premières marches. Mais un personnage
débraillé, aux cheveux ruisselants de vin, bondit derrière lui et barra la
porte de ses deux bras en croix en hurlant : « Christus !
Christus ! » Manuel tira le photophore de sa ceinture.


— Mettons-nous dos au mur, ordonna Borg.


En un instant, ils se retrouvèrent derrière une table,
protégés par une encoignure. La fièvre montait autour d’eux.


— Puisqu’ils nous prennent déjà pour des envoyés
du démon, dit Anton, allez-y !


Manuel pressa la commande du photophore. Une lumière
aveuglante en jaillit silencieusement, jetant sur les visages des reflets
bleuâtres qui les rendirent cadavériques. Un même hurlement d’épouvante s’échappa
de toutes les poitrines, cependant que tous refluaient vers le coin opposé en
se cachant les yeux derrière l’avant-bras replié. Anton les apostropha
brutalement, tandis que Manuel les maintenait dans le rayon du photophore.
Personne ne l’écouta. Ils tombaient à présent à genoux et se lançaient dans de
chevrotantes litanies en multipliant les signes de croix. Tout à coup, une
fille hurlante de peur s’échappa du groupe terrorisé, gravit les marches, s’empêtra
dans sa longue robe, tomba sur le seuil, se releva en sanglotant d’effroi et
disparut dans la nuit. On entendit le bruit de sa course décroître rapidement
le long de la ruelle. La porte grande ouverte béait sur les ténèbres. Une masse
d’air glacé s’engouffra dans la taverne et souffla d’un coup tous les
lumignons. Manuel éteignit le photophore. L’obscurité se répandit comme un
fleuve gras. Anton et Manuel se dirigèrent à tâtons vers la porte, rectangle un
peu moins noir dans la nuit. Leurs yeux papillotaient, après l’éblouissement
qui avait précédé.


Comme ils gravissaient les dernières marches, il leur
sembla qu’une avalanche de fer se déversait dans la rue, La course d’une troupe
nombreuse, des ordres rudes, le heurt de piques frappant des boucliers. Ils redescendirent ;
la rue était pleine d’hommes d’armes dont on voyait les casques et les cuirasses
briller à la lueur rouge des torches.


 


*
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— Partons ! dit Manuel. Filons à deux ou
trois jours d’ici.


— Non, fit Borg, laconique.


— Mais pourquoi ? Êtes-vous fou ? Nous
allons être obligés de les geler tous !


— Pas question. Attendez qu’ils entrent. Nous
commencerons par les éblouir.


— Et s’ils nous criblent de flèches ?


— Pensez-vous ! Ils ne songeront qu’à
reculer et à se protéger les yeux, comme ces brutes, là-bas, dans le coin.


Les brutes en question s’agitaient. Bien qu’elles n’eussent
vraisemblablement guère confiance dans la puissance des armes en face des
maléfices de l’enfer, elles se concertaient maintenant à voix basse.


— Ils espèrent que les gens du guet vont nous tenir en
respect en attendant l’arrivée d’un prélat spécialisé dans les exorcismes,
traduisit Anton.


— Si nous laissons l’affaire prendre une telle
extension, remarqua Manuel, il en restera des traces dans l’histoire. Je vous
renvoie à ce que vous m’avez déjà dit à ce sujet.


— Cela n’est pas très grave. D’autres traces,
bien connues à votre époque, reconnaissent en fait pour origine une
intervention de Babelia ou de Kaltarborog. Si l’aventure de ce soir n’est
mentionnée par aucun chroniqueur, c’est qu’elle n’est pas appelée à un grand
retentissement.


— Et si précisément elle prend une importance si
grande que les autorités royale et ecclésiastique décident de l’étouffer
complètement ?


— Dans ce cas, elle aura encore moins de conséquences.
Ne vous alarmez pas, il est probable que tout se passera très bien.


Manuel ne répondit rien. « Probable » ne lui
suffisait pas. Il reporta son attention vers la rue, où retentissaient des
ordres. Le sergent se mit à parler à la femme qui avait appelé la patrouille,
et finit par la traiter de « maline ribaude ». Visiblement, il
cherchait un prétexte pour éviter d’entreprendre une perquisition dans ce trou
noir où l’on prétendait que deux suppôts du démon avaient élu domicile. A ce
moment, il y eut un mouvement de masse du côté des buveurs. Plusieurs d’entre
eux se ruèrent soudain sur les marches en criant, et allèrent se jeter dans les
jambes des gens d’armes qui les reçurent à coups de plat d’épée. En un instant,
la taverne se vida, et des discussions animées s’élevèrent au-dehors.


— Ils n’entreront pas, déclara Borg fermement.
Attendons qu’ils s’en aillent. S’ils restent trop longtemps, nous passerons par
un escalier que j’ai vu au fond de la salle, et où un homme a disparu dès le
début, le patron de la taverne sans doute. Nous pourrons toujours ouvrir le mur
de son appartement. J’ai ce qu’il faut pour cela.


Une torche vint rouler sur le sol, suivie d’une autre,
et d’une autre encore. Elles continuaient à brûler, et la clarté qu’elles
répandaient fut suffisante pour que le sergent, plié en deux à l’entrée, vît
les sondeurs kaltariens. Il se rejeta en arrière et lança ses hommes.
Précautionneusement, trois archers descendirent en posant une flèche sur la
corde de leur arc. Manuel les enveloppa dans le rayon du photophore. Ils jetèrent
leurs armes et se protégèrent les yeux d’une main, esquissant de maladroits
signes de croix avec l’autre bras. En reculant, ils tombèrent les uns sur les
autres. Manuel et Anton se mirent lentement en marche vers la porte, ouvrant
devant eux un chemin éblouissant. Mais avant qu’ils l’eussent atteinte, des
cordes leur tombèrent sur les épaules. Le photophore roula à terre et s’éteignit.
D’autres hommes étaient passés par l’escalier qu’Anton avait songé à emprunter,
et qui donnait sur une rue parallèle, alors qu’Anton croyait qu’il menait à l’appartement
du tenancier. Dûment ligotés, les voyageurs furent emmenés au milieu des
actions de grâce et des injures.


— Le bûcher n’est pas loin, observa Anton avec un
calme stupéfiant.


 


*
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Dans le cachot où ils furent jetés, on apporta un
énorme crucifix. Les gardiens parurent très surpris, et plus inquiets que
jamais, en voyant que cette sainte présence ne provoquait pas chez les prisonniers
de grandes douleurs, qu’ils ne hurlaient pas comme si on les eût brûlés avec un
fer rouge, et qu’ils ne crachaient pas à la face de Dieu en se contorsionnant d’horrible
manière. Puisqu’on avait réussi à les prendre, ils n’étaient sans doute que des
humains coupables d’avoir signé un pacte avec le Malin, mais même dans ce cas,
il eût été naturel de les voir se comporter tout comme le démon qui les
habitait...


Les gardes partis, Manuel jeta vers Anton un coup d’œil
mélancolique :


— A quelle sauce n’accommodent-ils pas ce malheureux
Christ ! dit-il.


Dans la lueur matinale qui entrait parcimonieusement
par un trou minuscule pratiqué au ras du plafond, Borg était plus bizarre et
plus anachronique depuis qu’il avait perdu sa perruque. On leur avait ôté les
armes zéro, les désintégrateurs, et jusqu’aux gilets temporels. Cette perte
avait glacé le sang dans les veines de Manuel, qui se voyait à présent livré à
ses seules forces, c’est-à-dire à la même faiblesse qu’un condamné réellement
contemporain de ses juges. Et pas le plus petit accident : les drôles
avaient pris, en manipulant ces objets à l’odeur de soufre, des précautions
infinies. Ils les avaient saisis entre le pouce et l’index, et les avaient
emportés sur des coussins ornés de couronnes d’épines. Songeant à cela, Manuel
poursuivit :


— Ils sont bien capables de jeter sur un bûcher
ce qui nous appartient.


— Qu’ils s’en gardent, répliqua vivement Anton :
ils raseraient la ville, et une bonne partie de la campagne environnante.


— Comment le leur faire comprendre ? Je vous
trouve d’une insouciance coupable, à tous les points de vue : vous avez
accepté le déroulement de cette affaire, de bout en bout, sans lever le petit
doigt.


— Vous saurez bientôt pourquoi, dit Borg, énigmatique.
Mais il est certain que j’aimerais être plus vieux de quelques heures...


Borg ne se trompait pas quand il parlait de « quelques
heures ». Alors que les événements d’apparence plus ou moins satanique
exigeaient habituellement des semaines d’instruction, le caractère
particulièrement épouvantable de celui-ci mit sur pied un tribunal compétent
avec une vitesse record. Trois cardinaux, informés par message express, avaient
décidé de limiter le procès à un simulacre, afin d’écarter immédiatement la présence
de l’Antéchrist. Dans l’après-midi même, on traîna les sondeurs dans une grande
salle où l’on avait préparé juges, bourreaux, aides, brodequins, gênes, outres,
braseros, tenailles et piliers à estrapade. Les trois cardinaux en robe rouge
trônaient au milieu de plusieurs évêques en violet, et d’une nuée de moines de
tous ordres. La salle était pleine de gardes du roi, en armure noire. Anton
souriait, mais Manuel sentait une sueur glacée perler entre ses omoplates. On
les mit à genoux avec brutalité, et l’un des cardinaux prit la parole. Anton
soufflait à mesure le sens de son discours à Manuel, qui le trouva plus
délirant encore qu’il aurait pu s’y attendre. Le cardinal termina par quelque
chose comme :


— ...Nonobstant qu’il y ait une noire nuit perpétuelle
en Enfer, les damnez se verront et connaîtront les uns les autres, la divine
Justice le voulant ainsi pour augmenter leurs tourments.


Il fit un signe, et un homme plus large que haut, le
visage dissimulé sous une cagoule rouge, prit Manuel par les cheveux pour le
traîner vers les instruments propres à donner la question. Borg toucha alors
son compagnon de l’épaule. La tête de Manuel s’environna d’une lueur orangée du
plus bel effet, cependant que l’aide-bourreau roulait à quatre mètres en
gémissant. En un instant, tout le tribunal fut debout, lançant des formules d’exorcisme.
Au milieu du vacarme, une musique céleste se répandit dans la salle. Levant les
yeux, tous restèrent bouche bée : de la voûte descendait lentement un
couple d’êtres vêtus de tuniques brillantes.


— Alléluia ! hurla un moine. Cy deux
archanges nous adviennent pour nous secourir contre la détestable et...


Le reste se perdit dans la musique de plus en plus
tonnante. Légers comme des duvets, Jorik et Gélia se posèrent au centre de l’espace
libre.
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La musique s’éteignit d’un coup. Un affreux silence
broya les tempes des assistants, comme une main. Aussi médusé que les membres
du tribunal, Manuel écarquillait les yeux alternativement vers Gélia et vers
Jorik. D’abord, il se refusa à reconnaître le Babelien : n’avaient-ils pas
tous ce teint hâlé, ces cheveux clairs, ces yeux pâles et glacés ?


Mais il ne pouvait se tromper : il se croyait presque
encore aux commandes de cet organisme, il se souvenait des froides injonctions
de cette volonté à ses muscles à lui. Et cet être dangereux n’était pas mort !
Pis : il avait repris son empire sur Gélia, un empire que Manuel lui avait
donné ! Jorik jeta un rapide coup d’œil à Anton, et il eut un sourire
vague ; il revint à Manuel, qu’il enveloppa d’un regard de haine. Alors,
sa voix s’éleva. Il s’exprimait en latin, un latin très pur, comme il sied à un
ange. Manuel qui était piètre latiniste ne tira de ce discours fait d’un ton
dominateur qu’un sens général, duquel il ressortait que l’ange intimait au
tribunal l’ordre de se retirer d’une querelle qui le dépassait, afin de laisser
aux puissances du ciel le soin d’anéantir celles de l’ombre. Il sommait
également les juges de rendre aux suppôts du diable leurs armes infernales,
forgées dans les souterrains du monde par des damnés chargés de crimes. Les
trois cardinaux entendirent ce langage et se prosternèrent en donnant des
ordres. Frissonnante, les yeux exorbités, la foule refluait lentement vers les
portes, peu soucieuse d’assister au combat de Titans qui se préparait. En
quelques minutes, les injonctions des cardinaux furent exécutées : on
déposa devant Borg et Esteban le coussin sur lequel reposaient les objets qu’on
leur avait ôtés.


Puis la salle se vida. Les Kaltariens restèrent seuls
en face des Babeliens. Gélia se mit à toiser Manuel avec dégoût.


— Aurait-il l’âme chevaleresque ? dit Anton
à Manuel dans le français du xxe siècle.


Manuel ne pouvait répondre : il ne réussissait
pas à détacher de son esprit la présence de Gélia, plus proche et plus
lointaine que jamais. Alors, Jorik s’adressa à ses adversaires dans la langue
du xxive siècle. Manuel en conservait des souvenirs assez précis
pour comprendre ses paroles, mais il y prit à peine garde, tant il brûlait d’envie
de révéler à Gélia une vérité qu’elle ne connaissait certainement pas, à savoir
qu’il l’avait tenue dans ses bras, par personne interposée, et qu’elle semblait
avoir montré, à partir de cet instant, un intérêt pour Jorik qu’elle n’avait
jamais manifesté auparavant...


— Utilisez ces armes quand le moment sera venu,
chuchota Borg. De toute manière, je vous ai environné tout à l’heure d’un écran
d’énergie. Le générateur se trouve logé à l’intérieur de l’un de mes muscles du
bras.


Manuel se souvint de la remarque d’Anton, quelques
instants auparavant : Jorik chevaleresque ? Son attitude pouvait en
effet le laisser supposer... A moins qu’il ne se fiât point au tribunal pour le
débarrasser de ses ennemis ? Cette interprétation était plus probable.
Manuel rejeta les scrupules qu’il avait à combattre en se sentant protégé par
un écran impénétrable. Et puis qui pouvait affirmer que Jorik ne disposait pas
d’un bouclier semblable ? Cette présence d’un écran d’énergie expliquait
en tout cas le sang-froid d’Anton depuis l’aventure de la taverne. Une partie
du discours de Jorik revint à la conscience de Manuel, qui l’avait
enregistré automatiquement. Il y était question de se battre dans l’honneur, en
évitant toute destruction inutile, et surtout sans atteindre les hommes massés
aux portes de la salle. Sur ce sujet, Kaltariens et Babeliens étaient du même
avis.


— Je refuse de combattre une femme, dit brusquement
Manuel en écorchant le langage de Babelia.


Gélia se redressa, furieuse :


— Lâche ! s’écria-t-elle. Une Babelienne
vaut mieux qu’un avorton de Kaltarborog, et tu le sais !


Manuel ne sut que répondre. Il fallait feindre, et la
mettre malgré elle à l’abri. Anton avait récupéré l’arme zéro, le
désintégrateur, et aussi un petit objet brillant dont on l’avait délesté. Il
laissa le photophore, qui ne pouvait servir à rien. Manuel et lui se
partagèrent le maigre arsenal, en observant l’armement des adversaires :
le foudroyant, et deux autres armes que Manuel n’avait jamais vues à Babelia ;
ils s’éloignèrent les uns des autres. Aux portes de la salle, la foule plus
curieuse encore que terrifiée s’écrasait pour assister au combat qu’elle fuyait
l’instant précédent. Un ample chant grégorien s’éleva : on tentait de
soutenir les envoyés de Dieu, dans la mesure des faibles moyens dont on
disposait... Pour la première fois, Manuel se sentit la gorge quelque peu
serrée par cette croyance barbare, certes, mais si puissante et naïve.... En
reportant les yeux sur Gélia et son compagnon, il se demanda comment on avait
pu les assimiler à des anges : leur apparence à tous deux se rapprochait
plus de celle des démons, tels qu’on les imaginait à cette époque. Arrivée
aérienne accompagnée de musique ? Puissance des déclarations de Jorik ?
En tout cas, ils avaient le beau rôle. Il se tourna vers Anton pour arrêter une
tactique de combat : celui-ci venait de passer la casaque temporelle, et
en actionnait fébrilement le curseur. Il disparut sous les yeux horrifiés de
Manuel.
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Jorik fit entendre un rire léger, plus sinistre que le
cri d’une chouette. Au-delà des portes, des acclamations retentirent, suivie d’un
vibrant Alléluia : l’un des démons venait de s’enfuir devant les archanges
vengeurs. Manuel vit sa dernière heure arriver : la trahison soudaine du
Kaltarien le livrait à des gens implacables, car Gélia lui portait des
sentiments inverses de ceux qu’il éprouvait pour elle.


— Abandonnons nos armes, proposa Gélia froidement,
comme pour répondre à la pensée de Manuel.


Elle fit un geste à l’adresse de Jorik, et ajouta :


— Laisse-moi le tuer moi-même. Je connais toutes
les prises mortelles, et j’en fais mon affaire.


Jorik toisa Manuel, le jaugeant d’un regard aigu. Le
résultat de cet examen fut mortifiant, car il haussa les épaules et recueillit
les armes que Gélia lui abandonnait. Elle s’avança vers le voyageur, les deux
mains ouvertes, les prunelles plus pâles que jamais.


Manuel jugea la situation. Le rejet des armes le
sauvait provisoirement, car l’infâme Borg avait emporté avec lui l’écran d’énergie.
Mais l’attitude déterminée de la Babelienne, le souvenir que gardait Manuel du
close-combat auquel il avait échappé dans la Ville Noire, tout cela n’accroissait
pas ses forces en face de celle qu’il aimait et qui était résolue à le tuer.


— Tu pourras venir facilement à bout de moi,
dit-il, car je ne me défendrai pas.


Le rire sans joie de Jorik s’éleva de nouveau, mais
Manuel poursuivit d’une voix égale :


— Tout ce que je te réserve, c’est une autre
gifle.


Gélia fronça les sourcils, sans comprendre. Manuel s’expliqua :


— Je parle de la gifle que tu as reçue dans ma
cellule personnelle au quartier des disponibles, juste avant le combat
aquatique contre les prisonniers kaltariens.


— Que dis-tu là ? gronda-t-elle, et comment
sais-tu que Jorik m’a frappée dans sa cellule ?


Ce fut au tour de Manuel de sourire, tandis que Jorik
faisait un pas en avant.


— Jorik ne t’a donc pas informée qu’entre cette
gifle et l’attaque menée par le commando kaltarien, c’était moi qui siégeais
dans son cerveau, et qui dirigeais ses actes ?


Elle se tourna vers Jorik, qui restait cloué à sa
place. Manuel poussa son avantage :


— Il ne t’a pas appris par quel miracle il avait
survécu à l’arme zéro, qui ne pardonne jamais ?


A cet instant, il eut brusquement envie de s’enfuir,
car il ne s’était pas encore expliqué lui-même ce prodige. Mais une idée lui
vint, qu’il exploita aussitôt :


— C’est la même raison qui a fait que moi-même, j’y
ai survécu : son corps était habité par une pensée en relation avec le XXe
siècle, dont je suis originaire. Bien que présent, il était soumis à un lacis d’ondes
temporelles qui ont réduit la puissance de l’énergie qu’on dirigeait sur lui. C’est
grâce à moi, et à moi seul, qu’il est encore vivant.


Pour la première fois, Manuel vit Jorik désorienté.
Quant à Gélia, elle avait perdu les trois quarts de son assurance. Esteban
aiguisa son attaque :


— Comprends-tu à présent, dit-il d’une voix pressante,
pourquoi tu as commencé à regarder Jorik avec d’autres yeux à partir de ces
instants-là ? Comprends-tu que les sentiments qui t’ont alors agitée ne
lui étaient pas destinés ? Et maintenant, tu déciderais de me tuer, moi
qui te les ai inspirés ?


Gélia passa le revers de sa main sur son front. Les
chants et les litanies redoublèrent de vigueur. Jorik leva lentement un foudroyant.
Gélia vit le geste :


— Arrête ! cria-t-elle. Qu’as-tu à répondre ?


Les lèvres de Jorik s’amincirent encore, s’il était possible.


— Il dit vrai, admit-il. Je suis contraint de l’avouer
parce que je ne pourrais pas retracer les phases de la bataille ni celles du
banquet. Il m’avait refoulé au fond de moi-même, et ma mémoire n’en a gardé qu’un
pli à peine formé. Mais il n’aura pas l’occasion de recommencer. Si tu trahis
Babelia, c’est moi qui prendrai les choses en main : on ne devrait jamais
se fier à une femme.


Il leva de nouveau le foudroyant, mais elle le lui fit
sauter des doigts d’un coup précis sur l’avant-bras. En un instant, il fut sur
elle, et une lutte rapide s’engagea. Jorik craignit-il de la blesser, de la
tuer ? Gélia mesura-t-elle mal ses réactions ? Atteint d’une prise
mortelle, Jorik tomba, agité de convulsions qui se terminèrent bientôt. Son
corps resta immobile sur le sol, entièrement tétanisé. Gélia resta d’abord
hagarde, puis elle s’affaissa lentement sur elle-même en sanglotant. Encore sur
la défensive, Manuel vint la soutenir avec précaution. Elle s’abandonna dans
ses bras, tout ressort brisé.


A l’extérieur, un silence horrifié succédait aux
chœurs. Qu’allaient devenir les hommes si les anges se battaient entre eux et
faisaient cause commune avec l’enfer ?



CHAPITRE X 


 


— Allons, dit derrière eux une voix encourageante,
ne nous désolons pas : rien n’est perdu.


Manuel se retourna. Souriant, l’air finaud, Varold se
tenait à quelques pas. Il portait toujours son justaucorps iridescent.


— Nous regrettons tous la mort de ce pauvre Jorik,
poursuivit-il. Mais avouons qu’il l’a « Bien cherchée. Il a fait passer sa
haine d’Esteban avant son intérêt pour Gélia. C’est lui qui a été tué par celle
qui avait d’abord résolu de supprimer son rival. Ainsi vont les choses…


Manuel le regardait en fronçant les sourcils. Varold s’était-il
manifesté uniquement pour faire de la philosophie d’arrière-boutique ?
Gélia, elle aussi, s’était détournée. Malgré son désarroi, elle eut la force de
demander :


— Qui est celui-ci ?


— Je l’ignore, répondit doucement Manuel en lui
caressant la joue. Je l’ai rencontré plusieurs fois... Habituellement, il se
conduit en allié.


Elle lui repoussa la main avec violence, mais ne s’arracha
pas à ses bras. Les portes de la salle du procès, toujours grandes ouvertes,
laissaient voir une foule agenouillée, murmurant des prières désolées. Varold
la désigna du doigt :


— Comprenez-vous, Manuel, dit-il, pourquoi nulle
trace de cette aventure ne parviendra jusqu’à votre siècle ? L’église ne
tolérera pas qu’elle soit ébruitée : la mort d’un ange, tué par un autre,
lequel tombe dans les bras d’un démon, voilà qui serait de nature à faire
renaître l’hérésie albigeoise. Tous ceux qui ont assisté à cela iront pourrir
dans les oubliettes de l’évêché. Quant aux cardinaux, ils se feront ermites,
avec le vœu du silence. Il ne restera pas de pièce à conviction, car je vais
donner à Jorik une sépulture digne de lui.


If se pencha sur le corps étendu, qui disparut sous
ses mains.


— Je l’ai envoyé dans le non-temps, conclut-il.


Gélia, les yeux agrandis, regardait la place où gisait
son compagnon l’instant précédent. Dépassée par la tranquille puissance de
Varold, elle resta bouche close. Varold s’adressa alors à elle :


— Avouez à présent, dit-il, que vous n’aviez pas
retrouvé en lui, après le passage du commando kaltarien, l’étincelle qui vous
avait séduite durant quelques heures ?


Il s’exprimait dans le langage de Babelia avec la même
facilité qu’il avait montrée en parlant le français du XXe siècle à
l’adresse de Manuel. Elle continua de garder le silence, bien qu’elle eût compris.


— Partons d’abord d’ici, reprit-il. J’ai beaucoup
de choses à vous apprendre, mais j’ai besoin pour cela d’un lieu et d’une
époque plus calmes. Donnez-moi la main tous les deux.


Lorsque Gélia sentit le contact cotonneux de la main
de Varold, elle eut un mouvement de recul. Mais elle constata que Manuel ne
semblait pas montrer la même répulsion, et elle accepta docilement. La farouche
Gélia laissait place à une femme abandonnée et désorientée.


— Ramassez votre bimbeloterie, dit encore Varold.


Manuel rafla son vêtement temporel, ainsi que les
armes babeliennes et kaltariennes, Ils disparurent tous les trois. Quelques
minutes après leur départ, la salle se mit à résonner sous les accents d’un
gigantesque Te Deum, qui couvrit ceux d’un lamentable Miserere.


 


*


*  *


 


Ce voyage fut très différent de ceux que Manuel avait
déjà effectués en compagnie de Varold. Il ne ressentit plus l’affreux
arrachement qui l’avait tordu de la tête aux pieds, et garda la notion d’un
temps biologique personnel, enfermé comme dans une bulle au milieu du no
time’s land. Ils flottaient dans une brume grise, épaisse et sourde. Manuel
voyait auprès du sien le visage tendu de Varold, contracté comme dans l’attente
de quelque danger inconnaissable ; un peu plus loin, celui de Gélia, qui
se retourna un instant vers lui. Ses lèvres s’entrouvrirent dans une muette
interrogation, puis se refermèrent. Varold avait remarqué son attitude, car il
parla en langue babelienne, pour se faire comprendre à la fois d’elle et de
Manuel :


— Le silence n’est pas nécessaire, dit-il, et sa
voix leur parvint comme du bout d’un interminable tuyau. Ce qui compte, c’est
de ne pas relâcher la surveillance : les Conditionnels nous entourent.


— Les Conditionnels ? répéta Manuel.


Sa propre voix lui semblait appartenir à un autre lui-même,
situé à des milliers de kilomètres de distance.


— Ceux que vous appelez les « ombres lumineuses ».
Souvenez-vous : vous m’en avez parlé un jour, à l’ère tertiaire...


Gélia suivait la conversation, en leur jetant de temps
à autre un coup d’œil rapide. Peut-être, se disait-elle, que Manuel et Varold
étaient réellement de très vieux amis, s’ils avaient fait connaissance à l’ère
tertiaire... Mais en fait, ils s’étaient connus avant... ou plutôt après.


Une ombre passa, entourée d’un liséré lumineux. Le
justaucorps de Varold émit une série de reflets multicolores. L’ombre s’enfonça
dans la brume.


— Il est temps, murmura Varold comme pour lui-même,
et cette réflexion, faite au sein d’une contrée intemporelle, provoqua chez
Manuel une sensation bizarre.


— Nous allons passer la barrière, reprit Varold.


— La barrière du xxxe siècle ?
demanda Manuel.


— Oui.


A ces mots, Gélia sortit de son mutisme :


— C’est impossible, déclara-t-elle.


Varold tourna la tête vers elle :


— Pour vous, oui, dit-il. Pas pour moi. Je la
franchis constamment, dans les deux sens.


Manuel tressaillit.


— Vous seriez...


— Oui, je suis de l’autre côté. Mais prenons
garde. Aidez moi tous deux, tendez votre volonté pour repousser ce qui vient.


Un groupe d’ombres venait de surgir du brouillard.
Elles devenaient de plus en plus lumineuses, cependant que Manuel se sentait
comme repoussé à l’intérieur de lui-même, son corps retourné ainsi qu’un doigt
de gant. Il vit se matérialiser autour de lui les formes fumeuses de la salle
du procès qu’ils venaient de quitter.


— Vite, dit la voix lointaine de Varold, aidez
moi, aidez moi...


 


*


*  *


 


Terrifié par la puissance des Conditionnels, et en
même temps vaguement satisfait que Varold eût besoin de lui, Manuel concentra
sa volonté. Les linéaments fuligineux du xive siècle reculèrent, devinrent
moins distincts. Il y eut un effort accru de la part des ombres, qui s’efforçaient
de les rejeter. Les formes se précisèrent de nouveau. Alors, Varold et Manuel
sentirent qu’une autre volonté épaulait la leur : Gélia se mettait
franchement de la partie, de toute son âme. Après une tension de plus en plus
douloureuse, tout s’effaça. Ils se retrouvèrent tous trois flottant dans l’univers
gris du non-temps. La brume était déserte.


— Ils sont dangereux, dit Varold. Ils luttent pour
leur existence.


— Nous aussi..., fit Manuel.


— Non. Vous, vous luttez pour ne pas la perdre.
Eux, comme moi, luttent pour l’acquérir.


— Que voulez-vous dire ?


— Attendez : nous arrivons. Il ne reste plus
que la barrière dressée par les miens.


Une surface miroitante se matérialisait devant eux.
Varold étendit les mains en avant. La surface se gondola, fut animée de
mouvements vibratoires de plus en plus rapides, et son éclat augmenta jusqu’à
ce qu’il devînt impossible de la regarder. Puis elle se fendilla, s’effilocha ;
ses débris volèrent au loin, se dissolvant dans la brume. En se retournant,
Manuel vit qu’elle se reformait immédiatement derrière eux.


— Voilà, dit Varold.


Ils étaient dans un vallon inondé de soleil. Non loin,
s’amorçait la pente d’une colline couronnée d’arbres majestueux aux feuilles
lancéolées. Un oiseau-lyre passa avec un pépiement minuscule.


[bookmark: bookmark4]— Voilà l’endroit et l’époque plus calmes dont j’ai parlé,
acheva-t-il. Nous sommes à Manoon, et le XXXe siècle se termine.


Manuel regarda Gélia :


— Merci, lui dit-il simplement.


Elle restait lointaine, mais on ne la sentait pas hors
d’atteinte :


— Merci de quoi ?


— Vous... Crois-tu, reprit-il, que nous ne nous
sommes pas rendu compte à quel moment tu nous as aidés, dans le non-temps ?


Gélia ne répondit pas. L’oiseau-lyre était revenu, et
elle le suivait des yeux avec ravissement. Varold fit un signe d’intelligence à
Manuel, et le relaya :


— Suivez-moi, dit-il. Je veux vous donner une
idée de Manoon, avant de vous éclairer.


Il se mit en marche, et monta la pente de la colline.
Manuel et Gélia le suivirent. A mesure qu’ils montaient, les arbres se
faisaient plus denses, et les animaux plus nombreux. Leur vue en était agréable
aux yeux de Manuel, mais Gélia en était visiblement transportée :


— Ce sont les petites bêtes des siècles anciens,
finit-elle par dire. Comment sont-elles ici ?


— Nous les y avons transportées. Des centaines d’années
de guerre entre Babelia et Kaltarborog les avaient détruites.


Un lapin déboula dans les jambes de Gélia, qui poussa
un petit cri de surprise et d’admiration. Le lapin était familier : il
frotta ses oreilles sur les pieds de Manuel, qui se baissa pour le caresser. Gélia
le regarda avec un sourire. En passant sous une basse branche, Varold
dit à Manuel :


— Laisse faire le temps, ta vaillance... etc.


 


*
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Du haut de la colline, on découvrait un paysage
incomparable : mêlée aux boqueteaux et aux ruisseaux, se déroulait la
perspective d’une ville, ou plutôt d’un semis d’habitations élégantes et colorées,
toutes à un seul étage, et visiblement faites pour une seule famille. Cela s’étendait
de tous côtés, jusqu’à l’horizon et plus loin sans doute. Rien de commun avec
la synthèse architecturale énorme de Kaltarborog, encore moins avec la hideur
sinistre de Babelia.


— Tout cela est l’œuvre des Transfuges, dit Varold.
Des éléments de Babelia et de Kaltarborog, qui ont fui la guerre perpétuelle ;
et aussi des gens comme vous, Manuel, amenés par les circonstances à quitter
leur siècle d’origine. Ils ont recréé là une Thébaïde qu’ils protègent d’autant
plus jalousement que son existence n’est pas encore totalement réelle. Ils ont
remplacé la guerre de destruction par une guerre de création, et c’est aussi
une guerre perpétuelle, car Manoon restera éternellement conditionnée par les
efforts de ses habitants. Nous aussi sommes des Conditionnels, mais un effort
commun et constant nous permet d’arriver à un plus haut degré de réalité que
les autres.


Il les regarda alternativement :


— Mes paroles sont encore obscures, dit-il. Je
dois reprendre depuis le début.


Il médita un instant, puis :


— Cela commence pour vous le jour où j’ai demandé
une audience au premier recteur de Kaltarborog. Je savais que les Babeliens
avaient décidé d’envoyer un émissaire auprès de Manuel Esteban, biochimiste du
xxe siècle. J’ai persuadé les Kaltariens d’en dépêcher un autre, qui
fut Anton Borg, dont je m’assurai le contrôle mental définitif. En cela comme
sur beaucoup d’autres points, nous avons continué à Manoon les progrès
techniques réalisés au cours des siècles précédents. Vous avez pu vous en
rendre compte. Oui, Manuel, Borg était à mes ordres. Jusqu’à sa trahison, que j’ai
voulue, car à cet instant, il était devenu inutile. Ainsi, Manuel s’est trouvé
enrôlé dans les rangs kaltariens, et il a commencé par une mission à Babelia,
Il devait vous rencontrer, Gélia, vous et pas une autre, pour une raison que je
vous dirai tout à l’heure. Quand il vous rencontra, il avait les traits de
Jorik. Mais il ne devait pas réaliser la mission de sabotage pour laquelle on l’avait
envoyé. C’est pourquoi je l’empêchai de détruire la centrale d’énergie de
Babelia : s’il l’avait fait, l’équilibre de la guerre eût peut-être penché
en faveur de Kaltarborog, le futur des deux villes eût été modifié, et l’existence
précaire de Manoon mise en péril. Pendant ce temps, j’incitai Borg à se
renseigner dans le non-temps sur le futur de Manuel, et ce qu’il vit le poussa
à rappeler son envoyé : l’avenir se montrait en effet inquiétant, en
raison de l’attaque kaltarienne. Anton ranima Manuel, ce qui sauva à la fois
Manuel et Jorik. Il y avait du vrai dans ce que vous avez dit à Gélia à propos de
l’influence des ondes temporelles, Manuel, mais vous seriez tout de même morts
tous les deux si Borg vous avait laissés en hibernation. Quant à votre second
voyage, il a été dévié par les Conditionnels. Ce sont eux, comme je vous l’ai
dit, qui vous ont envoyé à l’ère tertiaire, et je puis maintenant vous expliquer
pourquoi.


Il fit une pause.


— Le temps, reprit-il, n’est pas un flux qui
coule selon une ligne, et toujours dans le même sens. C’est une dimension en
étoile, dont le non-temps occupe le centre. Tous les événements de tous les
siècles sont en quelque sorte simultanés, à partir de cet angle de vision
spécial. Le faisceau des causes s’enchevêtre à chaque instant pour donner naissance
à une infinité de possibilités situées dans autant de mondes parallèles. Mais
ces mondes ont un degré de réalité en rapport avec le degré de probabilité des
effets. Les Conditionnels sont des êtres issus de ces mondes, et ils cherchent
à infléchir la chaîne des causes en leur faveur, afin d’atteindre à une réalité
supérieure, repoussant ainsi les autres dans un semblant d’existence qui
confine au néant. Ce sont d’autres Manuel, d’autres Gélia qui ne se connaissent
pas, qui nous ont environnés au point crucial, et qui ont tenté de nous rejeter
à leur place.


— D’autres Varold, aussi, sans doute, compléta
Manuel.


— Non, je vous dirai pourquoi. En ce qui concerne
ces êtres


— je devrais les appeler les Improbables, et non
les Conditionnels  – ils peuplent les interférences entre les mondes
parallèles, et ne peuvent fort heureusement agir qu’au niveau du voyage, jamais
dans la réalité concrète d’un continuum défini, chose que nous, créateurs de
Manoon, parvenons à faire. Cela nous permet de connaître la ligne générale des
événements, donc de l’infléchir en remplaçant çà et là une probabilité par une
autre. Manoon est peuplée d’hommes et de femmes comme vous, qui ont agi selon
une direction précise. Nous connaissions cette direction. Parfois, nous l’avons
complètement modifiée. Mais même dans votre cas, où je n’ai eu qu’à suivre les
plus fortes probabilités, il fallait que les événements fussent vécus
par vous pour que vous puissiez apporter à Manoon une quantité supplémentaire d’existence.


— Ils le sont, à présent, intervint Manuel.


— Pas tout à fait... A propos (ce n’était pas du
tout à propos, mais Manuel eut l’impression que Varold hésitait, atermoyait), j’ai
apprécié la discrétion avec laquelle vous avez caché à Borg nos rencontres,
bien que ce ne fût pas nécessaire...


Varold sourit, mal à l’aise, et ajouta :


— Ah ! Vous avez été surpris de mon
insistance à rester lorsque les gardes du roi nous environnaient. Mais cette
mission auprès de Nicolas Flamel n’était qu’un prétexte : je savais que
nous allions rencontrer Jorik et Gélia.


— Mais pourquoi, s’écria Gélia, ai-je été entraînée
dans tout ceci, moi, précisément ?


Varold la regarda étrangement :


— J’ai promis à Manuel de lui révéler la raison
qui m’a fait dévier l’enchaînement dans ce sens et non dans un autre. La
réponse vaut pour vous deux. Sachez qu’à Manoon, chacun doit assurer sa propre
réalité comme on assure son pied sur une passerelle qui tremble. Assurer la
mienne revenait à vous unir ; j’existerai vraiment si vous le voulez bien.


La nuit tombait sur Manoon. Gélia battit des
paupières, incrédule. Manuel sentit ses lèvres trembler ; il articula
difficilement :


— Vous seriez...


— Oui... je serais, au conditionnel. C’est pourquoi
je vous ai dit que vous n’aviez pas encore vécu tous les événements.


— Mais comment se fait-il que vous paraissiez...
disons, mon âge ?


— Je parais, c’est le mot. Mon âge véritable, c’est
celui d’un ovule non fécondé ; un âge négatif. N’oubliez pas que Manoon
appartient à un univers seulement probable. A vous de lui conférer, par moi,
une part de la réalité du vôtre.


Une ombre de mélancolie passa dans ses yeux, et il
conclut :


— Si vous ne le faites pas, Gélia sera bientôt
arrachée d’ici et transportée à Babelia, juste avant le départ de Jorik pour sa
mission. Manuel, lui, au moment de l’effraction psychique commise par Jorik sur
sa personne. Nul ne pourra préjuger de votre destin à l’un ni à l’autre. Quant
à moi, je serai totalement éliminé : je n’aurai pas même essayé d’exister.


Il leur sourit, et se dilua dans l’air parfumé du
crépuscule. Longtemps, Manuel et Gélia se regardèrent sans mot dire. Un oiseau
lança trois notes, puis tout retomba dans le silence.


— Venez, dit Gélia.


La main dans la main, ils descendirent vers Manoon.
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